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AVERTISSEMENT 


Le bon accueil qui ont reçu les articles d’égyptologie, 
oubliés depuis igo6 dans la Revue de Paris, et réunis 
sous le titre Au temps des Pharaons, m'a encouragé 
à ce. nouvel essai de vulgarisation. 

L’égyptologie, comme tant d’autres sciences, est 
sollicitée par la curiosité du public de sortir du cercle 
d’érudits ou elle était confinée. L’auditoire qui, depuis 
vingt ans, s’empresse aux conférences du Æusée 
Gui met, prouve combien le public aune que les spécia¬ 
listes lui apportent de première main le résultat de 
leurs recherches personnelles et la mise au point des 
travaux accomplis sur leur domaine. 

Le présent volume se compose d’articles de Revues 
et de conférences faites au Æusée Gui met. Puisse-t-il 
contribuer a augmenter le nombre de ceux qui aiment 
l’Egypte et s’intéressent à la plus antique des civili¬ 
sations. 











REPÈRES CHRONOLOGIQUES 1 


Mènes et la l re dynastie.vers 3315 av. J.-C. 

Ancien empire memphite. 

iv* dynastie (Cheops, Chephren, My- 
eerinus, grandes pyramides de 
Gizeh).vers 2840-2680 — 

v* et vr dynasties (pyramides à 
textes de Saqqarah). — 2680-2440 

Moyen empire thébain. 

mi* dynastie (les Amenemhat et les 
Senousret). — 2000-1788 — 

Nouvel empire thébain. 

xYiii* dynastie (les Aménophis et 
et les Thoutmès). — 1580-1321 — 

ix* dynastie (les Séti et les 
Ramsès). — 1320-1200 — 

Conquête éthiopienne.vers 715 — 

Restauration saÏte . 663-525 — 

xxvi* dynastie. 

Conquête persane. 525 — 

1 1 ooo 

— grecque. . . • .. ooz — 

— romaine. 30 — 


1. D’après Ed. Meyer, Chronologie égyptienne (trad. française, pal 
A. Moret. Annales du Musée Guimet, Bibl. d'Êtudes. t. XXIX, 2.) 
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LA REINE HATSHOPSITOU 
ET SON TEMPLE DE DEIR-EL-BAHARI 


Ce nom arabe Deir-el~Bahari , « le couvent du 
Nord », n'évoque à l’esprit que le monastère 
copte, installé par les communautés chrétiennes 
en plein cœur d’un des plus beaux sites archéo¬ 
logiques du monde, aux confins Nord-Ouest de 
Thèbes aux cent portes. Les fouilles de Mariette, 
et surtout celles dirigées par Éd. Naville, de 1894 
à 1905 \ ont cependant fait disparaître les ruines 
coptes : l’œil du visiteur ne s’égare plus sur le 
fouillis pittoresque et sordide des tours, des 
voûtes ruineuses et des cellules, bâties en briques 
et en torchis. Aujourd’hui, sous la lumière écla¬ 
tante et fine, apparaissent les amples terrasses 

1. Éd. Navilîe, Deirel-Bahari , 7 vol. deYEgypt exploration fund , 
1894-1908 ; Davis et Naville* The tomb of îlaühopeilu , 1906. Pour le 
nom de la reine, j’ai adopte ia transcription qu’ont rendue popu¬ 
laire Naville et Maspero ; mais la lecture correcte est Hatsheptout. 
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étagées et ce qui reste des colonnades blanches 
d’un temple de la XVIII e dynastie, que les Égyp¬ 
tiens avaient appelé W HT ^ eser ^ eserou * 
« le Sublime des sublimes ». 

C’est un des monuments les plus intéressants 
de l’Egypte antique, et tout d’abord par son 
ancienneté. Si Ton excepte les chapelles adossées 
à la paroi Est des pyramides de l’Ancien Empire, 
et le temple solaire du roi Ousirniri à Abousir — 
édifices dont il ne reste, à vrai dire, que les 
substructures — c’est à Deir-el-Bahari qu’il faut 
chercher actuellement les plus anciens temples 
égyptiens : le « Sublime », construit vers 1500 
par la reine Hatshopsitou, et un sanctuaire plus 
vieux de 600 ans, exhumé par M. Naville en 1907 
sur le flanc gauche du « Sublime », auquel il a 
sans doute servi de modèle. Mais cet édifice du 
roi Mentouhetep II, aujourd’hui fort dégradé 
par l’œuvre du temps et des hommes, ne peut 
plus soutenir la comparaison avec le temple de la 
reine Hatshopsitou. 

Celui-ci s’étend sur une longueur de 250 mètres. 
Il s’adosse à une falaise de la montagne libyque, 
formant cirque, dans laquelle pénètrent des 
chambres creusées en hypogées sur les faces 
Nord et Ouest. Devant la falaise, le sol rocheux 


HATSHOPSITOU A DEIR-EL-BAHARI 5 

descend par gradins vers la plaine. L’archi¬ 
tecte Senmout, qui a bâti l’édifice, aurait pu 
niveler le sol et créer une plate-forme artifi¬ 
cielle sur laquelle il eût élevé les pylônes, les 
cours entourées de portiques, les salles hypo- 
styles et le sanctuaire, qui, sur d’autres points 
de la rive gauche thébaine, à Gournah, Médinet- 
Habou, au Ramesséum, dessinent pour nous le 
cadre classique du temple égyptien. Pour la joie 
des artistes, Senmout préféra tirer parti des 
plans successifs du terrain incliné : il conçut un 
édifice d’une disposition originale, et dont le 
pareil n’est pas en Égypte (PI. 11,1). Aux chapelles 
funéraires de l’Ancien Empire, il emprunta le 
motif architectural de sa large rampe centrale, 
qui s’élève en pente douce de la plaine jusqu’à la 
montagne libyque. Une allée de sphinx à tête 
humaine (dont il reste quelques exemplaires) 
menait le visiteur à la porte du mur d’enceinte. 
La porte franchie une vaste cour se développe à 
gauche et à droite de la rampe : sur la paroi du 
fond s élève un beau mur de calcaire, fin et très 
blanc, que protège un portique formé par une 
double ligne de piliers, qui sont carrés au premier 
rang, cylindriques au deuxième rang : voilà le 
premier étage, la première cour du temple. Au- 
dessus, le sol fait un ressaut de 15 mètres : une 
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deuxième cour, un deuxième étage, occupe une 
deuxième plate-forme, bordee, elle aussi, d un 
mur blanc et d un portique à doubles piliers rec¬ 
tangulaires; mais ici, le côté droit (Nord) de la 
cour était jlécoré d un portique (reste inachevé), 
et, aux deux extrémités latérales, s’élevaient deux 
petits temples complets, avec vestibule, salle 
hypostyle, sanctuaire ; ils étaient dédiés, celui de 
gauche à Hathor, celui de droite à Anubis. — 
Gravissons un étage encore : la rampe centrale 
nous conduit à une terrasse supérieure, ceinte 
d’une colonnade encadrant une porte de granit ; 
c’était l’entrée d’un vestibule adossé à la mon¬ 
tagne, qui précédait le Saint des saints, creusé dans 
le roc (PI. IV). De chaque côté de la cour supé¬ 
rieure on avait ménagé des espaces; à gauche, 
une salle des offrandes pour le culte de la reine; 
à droite, une cour avec autel consacré au dieu 
Râ-Harmakhis (fig. 1). 

Tel est dans ses grandes lignes le plan de ce 
temple ; il ne présente pas, comme ailleurs, une 
série de salles ouvertes ou voûtées, dont chacune 
fait écran et dissimule à l’œil la suivante, mais 
une suite de trois terrasses, dont les portiques et 
colonnades se voyaient de loin et dans tout le 
détail de leurs constructions superposées. 

Un temple ainsi construit, sans pylônes colos- 
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saux ni salles hypostyles couvertes, à piliers 
gigantesques, frappe d’abord l’œil du visiteur 
par l’heureuse proportion des places éclairées : 



no. 1. — plan du temple Dg deir-el-bahari, d’après Clarke 
(É<L Naville, Deir-el-Bahari , VI, pl. 169). 


les parties découvertes et à l'air libre y ont 
plus d’importance que dans les autres temples; 
surtout, étant étagées, elles sont toutes visibles. 
Ajoutez que les colonnades sont développées 
dans le sens de la largeur plutôt qu'en hauteur; 
aucune portion de l'édifice n'exigera l'emploi de 
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pierres de grande dimension. Aussi les maté¬ 
riaux ont-ils pu être choisis avec soin : les 
parties apparentes étaient bâties en calcaire du 
grain le plus fin et d’une couleur blanche, rehaus¬ 
sée de peintures bleues et rouges d’un ton très 
vif. Aux Irois étages, les colonnades à piliers 
rectangulaires, hexagonaux ou à seize pans, sont 
proportionnées avec art au site et sont bien à 
l'échelle du plan général : tout est mesuré dans 
les dimensions et sobre dans les ornements. Les 
piliers ont l’allure des colonnes doriques aux¬ 
quelles on les a comparés (PI. III). Il n’y a pas 
trace ici de ce style gigantesque et parfois 
emphatique, qui gâte la plupart des temples des 
dynasties ramessides. On a dit souvent que les 
Grecs avaient été les premiers, dans l’antiquité, 
à savoir construire des édifices périptères, à 
colonnades extérieures; par contre, on concède 
aux Égyptiens l’art d’élever de majestueux piliers 
soutenant de leurs lourds chapiteaux des archi¬ 
traves colossales. Le « Sublime » de Deir-el- 
Bahari prouve que les Égyptiens n’ont point été 
insensibles à la grâce mesurée et fine des élé¬ 
gants péristyles. Mais il faut avouer que Senmout 
n’a point fait école et on ne retrouvera plus, 
après lui, en Égypte, les portiques de Deir-el- 
Bahari (PI Y). 


F 






2. Les Arbres a encens de Pount 
(Maspero, Hû't., II, p. 2 53 .) 


Pl. II. 
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Une autre originalité du créateur de Deir-el- 
Bahari, c’est d’avoir combiné, dans son cadre 
architectural, des effets de verdure rares en 
Egypte. Pour des raisons spéciales, qui seront 
expliquées plus loin, le « Sublime » était en 
quelque sorte le jardin paradisiaque des dieux et 
des rois : sur les larges terrasses et le long de la 
façade extérieure du temple, on avait donc 
planté des arbres à encens, transportés à grands 
frais du lointain pays de Pount. Le sol n’a gardé 
de ces jardins, comme on pouvait s’y attendre, 
que les vasques de pierre, percées de rigoles pour 
l’arrosage, où les arbres avaient été transplantés 
au sein d’une couche épaisse de terreau : mais 
les bas-reliefs des terrasses ont perpétué sur pierre 
l’épaisse frondaison des petits arbres aux feuilles 
courtes et pressées (PI. II, 2). Aujourd’hui que 
ces terrasses sont démantelées et veuves de leur 
ombrage, c’est encore un spectacle émouvant 
que celui de ces ruines aux lignes pures et har¬ 
monieuses, se détachant sur les aplombs verti¬ 
caux de la falaise libyque, haute de 125 mètres, 
dont le soleil ardent a revêtu les rocs d’une 
patine splendide. Mais jadis, au temps de la reine 
Hatshopsitou, qu’il devait être beau ce temple 
avec ses trois terrasses et ses « jardins d’Amon », 
murmurants et odorants sous la brise, assour- 
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dissant leur note d’or vert assombri dans la 
symphonie lumineuse où éclataient la blancheur 
enluminée des piliers, Fûçre rouge des monts et 
le bleu profond du ciel ! 


Nous n’avons considéré jusqu’ici que l’aspect 
extérieur du temple.' Les bas-reliefs conservés 
dans les portiques et les constructions adjacentes 
nous apprennent qu’il a été construit vers 1500 
av. J.-C. par une femme, la reine Hatshopsitou, 
fille de Thoutmès I er de la XVIII e dynastie, le 
conquérant des provinces syriennes. C’est la plus 
belle époque de la monarchie, celle où l'Égypte, 
victorieuse des Pasteurs, débordant à son tour 
hors de ses frontières, impose ses armes et sa civi¬ 
lisation à la Nubie et à l’Asie jusqu’aux rives de 
l’Euphrate; déjà à ce seul titre, l’édifice de Deir- 
el-Bahari nous intéresserait. L’étude des inscrip¬ 
tions a révélé que le temple était un de ceux que 
nous appelons funéraires : il servait de chapelle au 
tombeau de la reine Hatshopsitou, découvert tout 
dernièrement dans les profondeurs de la montagne 
qui surplombe. Bien que le temple fût consacré 
officiellement à Àmon-Râ — ainsi qu’à la déesse 
Hathor et Anubis, ses dieux parèdres — la princi¬ 
pale divinité, celle dont l’édifice devait commé- 
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morer la gloire, n’était autre que la reine elle- 
même. Aussi les tableaux les plus développés, les 
inscriptions les plus importantes, sont-ils réservés 
à la description de la naissance, du couronnement 
de la reine et au plus notable des hauts faits de 
son règne : une expédition au pays de Pount, d’où 
l’on avait rapporté les arbres à encens plantes sur 
les terrasses. D’autres monuments, par exemple, 
deux obélisques et un sanctuaire dans le grand 
temple de Karnak, une inscription dans une 
chapelle de Stabel-Antar, jettent quelque lumière 
sur le règne glorieux de la reine Hatshopsitou; 
mais Deir-el-Bahari est pour elle ce que seront, 
pour Séti I er , Abydos et Gournah, pour Ramsès II 
le Ramesséum et pour Ramsès III Médinet- 
Habou : le lieu d’élection qui commémore le 
souvenir de la vie et de la puissance du Pharaon. 
Témoignage inestimable pour nous; car le Pha¬ 
raon de Deir-el-Bahari èst une femme. Dans la 
longue série des souverains, qui, durant 4 000 ans, 
régnèrent sur les deux Rgyptes, d autres femmes 
apparaîtront qui ont gouverné personnellement, 
mais la première en date est Hatshopsitou. Deir- 
el-Bahari est donc précieux, en dehors même de 
tout intérêt artistique, comme source de rensei¬ 
gnements sur une des figures les plus curieuses 
de la monarchie pharaonique. 
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Or, cette grande reine, quoiqu’elle ait régné 
plus de vingt ans et laissé d’impérissables monu¬ 
ments, vous chercheriez vainement son nom 
dans les listes officielles de rois qui sont conser¬ 
vées sur les tables d Abydos, de Sakkarah, écrites 
au papyrus de Turin ou colligées par Manéthon. 
Les Pharaons ont expulsé cette femme des annales 
chronologiques; les archives publiques l’igno¬ 
rent, et nous apprennent que Thoutmès I er , père 
de Hatshopsitou, eut comme seuls successeurs 
deux de ses fils, Thoutmès II et Thoutmès III. 
Et si, étonnes de ce silence des archives royales, 
vous retournez aux monuments pour demander 
à l’histoire réelle ce que veut taire l’histoire offi¬ 
cielle, vous remarquez ceci : les inscriptions du 
lègne de Hatshopsitou ont toutes été martelées; 
pour les lire, il faut déchiffrer des débris et 
reconstituer les linéaments brisés des hiéro¬ 
glyphes. Dans les bas-reliefs, la figure de la reine 
a toujours été complètement détruite, son nom 
effacé, mutilé, pis encore : remplacé par celui d’un 
autre souverain, qui est tantôt son père Thout¬ 
mès I er , ou ses frères Thoutmès II et Thoutmès III. 

Il en faut conclure que la reine Hatshopsitou a 
été l’objet d une véritable persécution. Pourquoi 
successivement son père et ses frères se sont-ils 
ligués contre elle? La présence, parmi ses persé- 
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cuteurs, de son père, Thoutmès I er , à qui elle a 
survécu, prouve que ces luttes de famille 1 ont 
atteinte avant la mort de ce père, dont elle a 
triomphé, et que ses successeurs n’ont pas respecte 
sa mémoire. Voilà plus qu’il n’en faut pour 
exciter la curiosité : le règne de Hatshopsitou 
nous apparaît maintenant comme une énigme 
historique, dont le mot est à Deir-el-Bahari et à 
Karnak; le tout est de savoir interroger ces 
ruines 1 . Essayons de pénétrer cette vie agitée de 
vicissitudes où la défaite est entre deux triomphes. 


* * 

Le point de départ de la querelle entre les 
Thoutmès et la reine Hatshopsitou fut une ques¬ 
tion de droit dynastique. Les Egyptiens admet¬ 
taient que leurs rois étaient les fils authentiques 
du soleil Râ, en lignée directe. Pour éviter que le 
sang solaire ne se corrompît par des alliances 
étrangères, les fils et les filles de rois, frères et 
sœurs, se mariaient entre eux; seuls étaient 
réputés héritiers légitimes, vrais fils des dieux, les 
enfants issus de ces mariages consanguins. Or, il 
pouvait arriver que, par épuisement de la race, 

I. Kurt Sethe, Die Thronwirren umer den Nachfolgern Kgs. 
Thatmosis /, 1896. 
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les tils ou filles de rois fussent obligés de prendre 
mari ou femme en dehors du sang solaire. Le 
cas se présenta au début de la XVIII e dynastie. 
Thoutmès I et était né d’une de ces unions infé¬ 
rieures 1 2 ; il n’avait pu occuper le trône qu’en le 
partageant avec sa femme, la reine Ahmasi, prin¬ 
cesse légitime, qui avait apporté à son mari les 
droits royaux. Thoutmès I er et Ahmasi eurent 
deux garçons et deux filles. Les deux garçons, 
Amenmès et Ouazmès *, moururent prématu¬ 
rément; l’héritière se trouva donc être la fille 
aînée, notre future reine Hatshopsitou. Thout¬ 
mès I er avait eu encore deux fils, deux bâtards : 
l’un, ayant pour mère une « femme royale 3 » 
{c’est-à-dire une reine de rang inférieur qui ne 
s’appelle pas a grande épouse du roi »), sera le 
futur Thoutmès II; l’autre, né d’une simple con¬ 
cubine 4 5 * , sera le futur Thoutmès III 8 . 


1. La mère de Thoutmès I er , Senousenb, n’a que le titre « mèr« 
du roi » et non celui d’« épouse du roi »; elle semble avoir 
été une simple concubine (voir le rescrit d’avènement de 
Thoutmès 1“% ap. Aegyptische Zeitschrift , XXIX, p. 117). 

2. Nommés dans une chapelle funéraire de Gournah, publiée 
par Grébaut, Musée Égyptien, I, pl. 6. 

3. C’est la « femme du roi, mère de roi » Moutnefrit, connue 
par une statue que lui consacra son fils Thoutmès II. (Aegyptische 
Zeitschrift , 1887, p. 125.) 

4. C’est la « femme du roi Isit », qui n’est point « grande 
épouse du roi ». 

5. Dans cette hypothèse, Thoutmès II et III seraient frères, non 

utérins, d’Hatshopsitou (Lond**^ Statue de Anebni, où Thout- 
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Le fait que ces deux bâtards ont régné et ont 
été reconnus souverains authentiques par les 
documents officiels, au détriment de l’héritière 
légitime, Hatshopsitou, s’explique peut-être, à 
mon avis, par l’existence à la cour d'Égypte d’un 
parti d’opposition. Celui-ci ne voulait à aucun 
prix confier à une femme, incapable de porter 
les armes et de commander les troupes, les des¬ 
tinées de l’Egypte, à une époque d’expansion 
militaire et de guerres incessantes. Ce parti anti- 
féministe fut souvent assez fort pour contre¬ 
balancer le parti légitimiste qui soutenait Hatsho¬ 
psitou : d’où la lutte qui commença dès que la 
succession de Thoutmès I er fut ouverte. 

Cet événement se produisit bien avant le décès 
du grand conquérant. Vers l’an 50 de son règne 
mourut sa femme, la reine légitime Ahmasi. Dès 
lors Thoutmès I er , bâtard d’origine, n’était plus 
sur le trône qu’un intrus. Un parti légitimiste se 
forma pour le contraindre à abdiquer malgré 
F éclat de ses conquêtes et le souvenir des services 
rendus. On donna le pouvoir à Hatshopsitou, qui 
épousa et s’associa son demi-frère Thoutmès 
(notre Thoutmès III), lequel était probablement 

mès III est appelé frère de la reine, àp. Lep 9 ius, Auswahl , pl. il) 
— Éd. Naville, au contraire, d’après un texte de Karnak a 
l’inscription d’Anna, croit Thoutmès II père de Thoutmès III 
Cf. plus loin, p. 34. 











16 


ROIS ET DIEUX D’ÉGYPTE 


14 

les fil 

mari 

cas s* 

Thou 

rieun 

parta* 

cesse 

droits 

deux 

Amec 

remet 

aînée, 

mès I 

l’un, 

{c’est- 

s’appe 

futur 

cubint 
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été une 
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2. Non 
par Gré! 

3. C’es 
par une 
Ztilschn 

4. C e 
épouse t 

5. Dan. 
utérins. 


l'aîné des deux fils bâtards du roi déchu. D’après 
les listes royales falsifiées, Thoutmès II serait le 
successeur direct de Thoutmès I er et plusieurs 
égyptologues acceptent ce témoignage. Mais les 
monuments attestent que Thoutmès III et Hat- 
shopsitou ont été couronnés le même jour 1 e 
qu’ils ont régné ensemble avant Thoutmès II. — 
Les deux premières années du règne commu 
sont mal connues : du moins la reine ne nou 
apparaît-elle que dans la situation subordonné* 
des femmes. Elle porte le seul titre ordinaire des 
reines : Même, sur certains monu¬ 

ments, tel le temple de Semneh 3 , Thoutmès III 
agit sans la participation de la reine et ne men¬ 
tionne ni sa présence ni son nom. 

Il y a là une mauvaise intention évidente : on 
peut soupçonner davantage. Thoutmès III sem¬ 
blerait avoir occupé le trône dès avant l’héritière 
légitime Hatshopsitou. Cet avènement serait-il 
dû à un coup d'État organisé par les prêtres 
d'Amon? Voici le récit qui nous en a été conservé. 

Le roi conte lui-même ce qui lui advint : 

1. Le « jour du couronnement » de Thoutmès 111 et de la reine 
est le 4 Pachons; preuve certaine, dit Sethe (§ 17-18) de l’avène- 
ment commun du frère et de la sœur. L’avènement de Thout¬ 
mès II, que d’autres savants voudraient considérer comme l’époux 
de la reine, est au contraire du 8 Paophi. 

2. Sethe, § 31. « Épouse du dieu; grande épouse du roi. » 

3. Daté de l’an 2. (Lepsius, Denkmàler , 111, 55 a.) 
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<r Jetais comme jeune homme dans le temple, 
avant d’être installé comme prophète..., je jouais 
le rôle d’Iounmoutef 1 , comme le jeune Horus de 
Khemmis; je me tenais debout dans la partie 
Nord de l’hypostyle. Il y eut une fête du ciel et 
de la terre..., où le dieu reçut les grandes mer¬ 
veilles (offertes par le roi)..., le peuple lui don¬ 
nait... (sur) son autel du temple. Sa Majesté pla¬ 
çait devant lui l’encens sur le feu et lui offrait 
une grande offrande de bœufs, veaux, antilopes. 
Le dieu fit le tour des deux côtés de l’hypostyle ; 
le cœur de ceux qui étaient devant ne comprenait 
pas ce qu’il faisait, alors qu’il cherchait Ma Majesté 
partout. Quand le dieu m’eut reconnu, il s’arrêta... 
Je me prosternai en sa présence. Il me mir 
devant lui et j’étais placé dans la Place du roi ... 
Il fut étonné de me voir..., et alors on révéla 
devant le peuple les secrets qui étaient dans 
le cœur du dieu et que nul ne connaissait... Il 
ouvrit pour moi les portes du ciel; il ouvrit pour 
moi les portes de l’horizon de Râ. Je pris mon 
vol au ciel comme un divin faucon, contemplant 
sa forme au ciel; j’adorais Sa Majesté... je vis 
les formes glorieuses du dieu de l’horizon sur ses 
chemins mystérieux du ciel 2 . 

1. Prêtre du culte royal. — Ct. À. Moret, MyHères égyptiens , 
p. 75. 

2. Amon-Rà est un dieu solaire qui habite le ciel. Aussi 
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« Râ lui-même m’établit (roi) Je fus consacré 
avec les couronnes qui étaient sur sa tête, et son 
uræus fut posé (sur mon front)..., je reçus les 
dignités d'un dieu... et mes grands noms royaux 
furent établis l . » 

Malgré ce coup d’état, Thoukmès III, pour 
légitimer son accession au trône, avait dû 
épouser Y héritière Hatshopsitou. Celle-ci était 
ambitieuse et trouva des partisans pour soutenir 
son bon droit. Un complot du parti légitimiste 
répondit au complot antiféministe : cela se passa 
entre les années 2 et 5 du règne, au moment où 
la reine commença la construction de Deir-el- 
Bahari. Hatshopsitou, qui jusqu’à ce moment 
n'avait porté que le titre de « grande femme 
royale », prend toutes les désignations qui sont 
celles du roi. Elle se fait appeler « Horus 
femelle » « Râ femelle » S; on lui décerne 

le titre de roi ^ ^ deux car touches et les 
quatre noms réglementaires, et, dans le temple 
de Deir-el-Bahari, elle fait graver deux séries de 


emploie-t-on ces mots le ciel , l'horizon de Râ, comme désigna¬ 
tions mystiques du sanctuaire qu’habite la statue d’Amon-RA 
devant laquelle on introduit le candidat royal; celui-ci est alors 
censé être ravi au ciel comme un faucon (Horus) qui monte 
vers le soleil. 

1. Inscription gravée sur le côté extérieur du mur Sud du 
sanctuaire à Karnak — publiée et commentée en dernier lieu 
par Breasted, A new chapter in the life of Thutmose III , 1900. 
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bas-reliefs relatifs à sa naissance et à son intro¬ 
nisation. 

Les bas-reliefs de la naissance rappelaient aux 
Egyptiens que, dans le couple royal, Hatshopsi- 
tou seule avait le droit d’occuper le trône, en sa 
qualité de descendante d’Amon-Râ. La théorie 
de la filiation solaire était fort ancienne et semble 
avoir eu sa première application historique sous 
la V e dynastie, quand les rois adoptèrent le 
titre, depuis lors toujours conservé, de « fils du 
Soleil » ¥ . Mais, à notre connaissance, Hatshop¬ 
sitou fut le premier Pharaon à faire représenter 
sur les murs d’un temple les péripéties de sa 
nativité royale. Elle avait tout à gagner à donner 
les garanties matérielles, ou qu’on estimait telles, 
de sa descendance divine. Pour prouver sa légi¬ 
timité, elle fît graver sur les murs de la deuxième 
terrasse de Deir-el-Bahari les scènes de l’union 
charnelle du dieu Amon-Râ avec sa mère la reine 
Ahmasi (fig. 2). 

Sur un lit d’apparat à tête et à pieds de lion, 
le dieu et la reine sont assis l’un en face de 
l’autre, jambes entrecroisées. La reine reçoit de 
son époux divin les signes de la vie et de la force 
(? 1 ) : de* 1 * déesses protectrices des unions con- 
jugales, Neit et Selkit, soutiennent les pieds des 
époux et gardent leurs personnes de tout sort 
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fâcheux. Le texte lyrique qui encadre la scène 
ne laisse aucun doute sur le caractère matériel 
de cette union : « Voici ce que dit Amon-Rà, 
roi des dieux, maître de Karnak, celui qui pré¬ 
side à Thèbes, quand il eut pris la forme de ce 
mâle, le roi du Süd et du Nord, Thoutmès I er , 
vivificateur. Il trouva la reine alors qu’elle était 
couchée dans la splendeur de son palais. Elle 
s’éveilla au parfum du dieu et s’émerveilla lorsque 
Sa Majesté marcha vers elle aussitôt, la posséda, 
posa son cœur sur elle et se fit voir à elle en sa 
forme de dieu. Et tout de suite après sa venue, 
elle s’exalta à la vue de ses beautés, l’amour du 
dieu courut dans ses membres et l’odeur du 
dieu, ainsi que son haleine, étaient pleins des 
parfums de Pount. 

« Et voici ce que dit l’épouse du roi, la mère 
du roi, Ahmasi, en présence de la majesté de ce 
dieu auguste, Amon, maître de Karnak, maître 
de Thèbes : t Deux fois grandes sont tes âmes! 
C’est noble chose de voir ta face quand tu te joins 
à Ma Majesté en toute grâce! Ta rosée imprègne 
tous mes membres! » Puis, quand la majesté de 
ce dieu eut accompli tout son désir avec elle, 
Amon, le maître des deux terres, lui dit : « Celle 
qui se joint à Amon , la première des favorites 

mj ’ certes, tel sera le nom de 
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cette fille qui ouvrira ton sein, puisque telle est 
la suite des paroles sorties de ta bouche. Elle 
exercera une royauté bienfaisante dans cette 
terre entière, car mon âme est à elle, mon cœur 



FJG. 2 . — AMON-HÂ ET LA REINK. 


est à elle, ma volonté est à elle, ma couronne est 
à elle, certes, pour qu’elle régente les deux terres, 
pour qu’elle guide tous les Kd des vivants *. » 

I. Deir-el-Baharij II, pi. XLVII, texte complété par celui de 
Louxor (Becueil de Travaux , IX, p. 84). Ainsi que Ta expliqué 
M. Maspero, les Égyptiens recueillaient des paroles qui échap¬ 
paient à la mère au moment de la conception (ce sont les mots 
soulignés dans le texte) et en faisaient un nom de bon augure 
pour l’enfant. — Cf. A. Moret, Du caractère religieux de la royauté 
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D’autres bas-reliefs de Deir-el-Bahari nous 
représentent des scènes où se prépare» puis se 
réalise, raccouchement de la reine. Khnoumou, 
le divin potier qui modèle les dieux et les 
hommes, déclare à Amon qu il façonnera 1 enfant 
royal et qu’il lui donnera des formes plus belles 
que celles de tous les dieux, pour remplir sa 
fonction de roi des deux Égyptes 4 . La scène sui¬ 
vante nous fait assister à raccouchement d’Ahmasi 
(fîg. 3). La reine est assise sur un fauteuil, 
disposé lui-même sur une estrade en forme de 
lit; Isis et Nephthys tiennent raccouchée par le 
bras, à la mode orientale ; une nourrice reçoit la 
fille entre ses mains et la présente aux divinités 
protectrices qui tout autour d’elle font monter la 
flamme de vie vers l’enfant et son /fa. Plus loin, 
on présente la princesse à Amon, son père 
véritable, qui a serre, embrasse, berce celle qu’il 
aime plus que toutes choses » et lui adresse ce 
salut de bienvenue : « Viens, viens en paix, fille 
de mon flanc que j’aime, image royale qui réa¬ 
lisera ses levers sur le trône de l’Horus des 

pkaraoniqae, p. 50 et suir. (Annales du Musée Ouimet, Biblio¬ 
thèque d’études, t. XV). Les figures 2 et 3 donnent des bas- 
reliefs de Louxor (d’après la publication de Gayet, pL 63 et 65), 
ceux de Deir-el-Bahari étant trop mutilés pour être repro¬ 
duits. 

1. Deir-el-Bahari, II, pl. XLVÜi. 
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vivants, à jamais 1 ! » Reconnue et adorée aussi 
par les autres dieux, Hatshopsitou n’a plus qu’à 
grandir pour attendre la réalisation des promesses 
divines, solennellement faites et dûment enregis¬ 
trées sur les livres célestes 2 . 

< Ces bas-reliefs de la théogamie et de la nais¬ 
sance de Hatshopsitou avaient cela d’offensant 
pour le bâtard Thoutmès III, que celui-ci ne 
pouvait pas, comme la reine, faire représenter sa 
naissance. 

Non moins gênants étaient les tableaux qui, 
donnant une suite logique aux précédents, mon¬ 
traient Hatshopsitou choisie par son père divin, 
Amon-Râ, et son père humain, Thoutmès I er , 
comme roi d’Egypte, doublement couronnée par 
les hommes et par les dieux. 

De même que Thoutmès III avait été, au 
moment du coup d’état antiféministe, sacré de la 
main du dieu Râ, de même Hatshopsitou voulut 
recevoir le pschent après une visite aux dieux 
d’Héliopolis. Atoum lui remit le diadème et la 
désigna ainsi au choix des Égyptiens. Nous ne 
savons quel âge avait la reine à ce moment. Les 
textes nous disent seulement que « Sa Majesté 


1. Deir-el-Bahari , II, pi. LI-LIII. 

2. A. Moret, Du caractère religieux de la royauté pharaonique , 
p. 53-59. 
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croissait mieux que tout au monde... la voir, 
était plus beau que tout au monde... elle était 
telle quun dieu; sa forme était celle d’un dieu; 
elle faisait tout comme un dieu; sa splendeur 
était celle d’un dieu; Sa Majesté était une vierge 
belle, fleurie... 1 ». 

Donc, un jour de cette adolescence fleurie, 
Thoutmès I er s’assit dans la salle royale sur un 
trône élevé, et fit venir à lui les nobles royaux, 
les dignitaires, les amis, les esclaves de la cour, 
les chefs des administrations, pour contempler la 
scène suivante : le roi, assis, prit sa fille devant 
lui, échangea avec elle un embrassement et les 
passes magiques du setep sa 2 , pendant que toute 
l’assistance prosternée lançait aussi le fluide 
protecteur. Puis, Thoutmès I er s’adressa aux 
assistants pour qu’ils reconnussent leur nou¬ 
veau souverain : « Cette fille Khnoumit-Amon 
Hatshopsitou, vivante, je la place sur mon siège, 
c’est-à-dire sur mon trône. Et certes, voici qu’elle 
siège sur mon trône; elle fait entendre ses paroles 
à ses sujets dans tout lieu du palais; certes, 

1. Deir-el-Bahari , III, pl. LVII. 

2. Pour lancer le setep sa, qui assure la protection magique 
d’un individu, on se met derrière lui, la main ouverte et levée 
le long de sa nuque et de son dos. Par analogie avec les gestes 
hypnotiques, nous traduisons setep sa par l’expression « lancer 
le fluide de vie ». 



















26 


ROIS ET DIEUX D’ÉGYPTE 


voici quelle vous conduit; écoutez ses paroles, 
soyez unanimes pour exécuter ses ordres. Celui 
qui l’adore, certes, vivra; celui qui dira des 
choses mauvaises et hostiles à Sa Majesté, certes, 
mourra. Or, tous ceux qui entendent et qui 
acceptent unanimement le nom de Sa Majesté, 
certes, qu’ils viennent sur-le-champ pour gro- 
clamer le roi près de moi. Oui, divine est celle 
fille du dieu et ce sont les dieux qui combattent 
pour elle et qui lancent leur fluide (de vie) der¬ 
rière elle chaque jour, comme l’a ordonné son 
père, le maître des dieux. » 

Ce discours du roi est accueilli par une accla¬ 
mation de l’assistance qui « proclame » le nom 
royal du nouveau Pharaon : « Les nobles royaux, 
les dignitaires, les chefs des administrations 
entendirent cette annonce que c’était elle qui 
possédait la dignité de fille du roi, roi du Sud 

et du Nord, Maât ka râ ^0 j |J^jJ vivante à 

jamais! Ils flairèrent la terre à ses pieds, ils se 
prosternèrent à l’ordre royal, qu’elle donna, 
d’adorer tous les dieux du roi Thoutmès I er . » 
Puis on dressa le procès-verbal officiel ( nekhel ) 
des noms royaux, et Amon-Râ suggéra aux 
rédacteurs du protocole de composer ces noms 
« à la ressemblance de ceux qu’il avait faits aupa- 



FIG. 4. — LE COURONNEMENT DU PHARAON 
(Mariette, Abydos I, pl. 31 a.) 
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ravant » (c’est-à-dire qu’il avait composés au 
moment de son union charnelle avec la reine 
Ahmasi). 

Hatshopsitou ainsi proclamée par les hommes 
devait ensuite « recevoir ses couronnes des chefs 
des demeures divines », c’est-à-dire des dieux de 
Thèbes. Après une purification, nous voyons 
Hatshopsitou pénétrer au sanctuaire et, précédée 
des vieilles enseignes historiques des nomes 
égyptiens, se rendre dans un naos du Sud où les 
dieux Horus et Seth 1 la coiffent de la couronne 
blanche du Sud 4 ^; ensuite dans un naos du 
Nord, où elle reçoit la couronne rouge du 
Nord On appelait cette cérémonie le lever du 
roi du Sud, et le lever du roi du Nord. Puis le roi, 
coiffé du pschent c’est-à-dire des deux cou¬ 
ronnes jumellées, va s’asseoir sur un trône, entre 
deux divinités du Sud et du Nord. Sous le siège 
royal étaient disposés des lotus, plantes du Sud, 
et des papyrus, plantes du Nord, réunies entre 
elles par des liens croisés autour d’un pilier 
(fig. 4). Cependant, les dieux Horus et Seth serrent 
des deux mains et maintiennent du pied les 
nœuds qui assemblent lotus et papyrus. On appe- 

1. Figurés par deux prêtres coiffés de masques représentant 
une tète de faucon (Horus) et une tête de l’animal typhonien 
(Seth) ou une tête d’ibis (Thot). Gf. plus bas, p. 183. 
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lait ce rite le sam taoui\ il symbolise la « réu¬ 
nion des deux terres du Sud et du Nord » sous 
les pieds du roi. Enfin Hatshopsitou, couronne 
en tête, vêtue d’un grand manteau, tenant en 
mains le croc et le fouet d’Osiris, fait procession- 
nellement le tour du mur du sanctuaire, comme 
pour prendre possession et assurer la garde « du 
domaine d’Horus et du domaine de Seth ». Ceci 
fait, le nouveau roi est conduit en grande pompe 
auprès d’Amon, reçoit les embrassements de son 
père céleste, et entre définitivement dans le rôle 
plus divin qu’humain de Pharaon 1 . 

On remarquera que, dans ce récit détaillé du 
couronnement de Hatshopsitou par Thoutmès I er 
et les dieux thébains, il n’est nullement question 
de son mari Thoutmès III. De celui-ci on ne 
mentionne rien, on ignore son nom et son exis¬ 
tence. C’est ce qui laisse à supposer que la reine 
fit graver ces tableaux après un coup d’état heu¬ 
reux du parti légitimiste. Ce coup d’état, qui 
n’enleva à Thoutmès III ni le titre de roi ni la 
vie, le relégua du moins dans l’ombre en mettant 

1. Deir-el-Bahari , III, pl. LX et suiv. Ces diverses cérémonies, 
aussi vieiiles que la monarchie égyptienne, sont figurées ou 
mentionnées dès l’époque protohistorique; elles rappellent les 
souvenirs des royaumes mythiques d’Horus et de Seth, qui, 
d’après la tradition, avaient précédé les royautés humaines. On 
en trouvera le détail et la signification dans A. Moret, Du carac¬ 
tère religieux de la royauté pharaonique , p. 79-113. 
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la reine au premier plan. Pour l'édification du 
peuple, on imagina cette fiction historique du 
couronnement de la reine par Thoutmès I er , alors 
que c est Thoumès III qui avait réellement pris 
le pouvoir après la retraite de Thoutmès I ep . 
Nous avons vu qu'au début du règne, Thout¬ 
mès III négligeait de représenter Hatshopsitou à 
ses côtés sur certains monuments. Désormais 
c’est contre Thoutmès III que la situation se 
retourne; Ilatshopsitou lui rend la pareille et 
détient seule les marques du pouvoir. 

Toutefois les textes et les tableaux de Deir- 
el-Bahari nous permettent d’observer combien 
la situation était embarrassante pour une reine. 
Les Égyptiens semblent avoir été décidément 
rebelles à l’idée d'un Pharaon femme. Il n’était 
cependant pas au pouvoir de la reine de changer 
son sexe. Les inscriptions de Deir-el-Bahari la 
désignent au féminin; les pronoms qui se rap¬ 
portent à sa personne sont toujours « elle » ou 
« sa » ; les titres royaux ou divins pris par elle sont 
transcrits au féminin : S, J, J ~ f etc. 

Et cependant, que d'efforts pour donner le change : 
dans les tableaux de la naissance, l'enfant repré¬ 
senté est un petit garçon, muni de tous les attri¬ 
buts irrécusables de la virilité. Dans les tableaux 
du couronnement, la candidate royale porte le 
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costume masculin traditionnel : pagne court, 
fausse barbe, queue tressée au bas des reins ; son 
buste nu laisse voir une poitrine correctement 
masculine; il s'agit pourtant et toujours de la 
reine Ilatshopsitou. Même ce nom de naissance, 
elle voulut le transformer, le rendre masculin par 
la suppression de la désinence; elle en fit Hat - 
shopsou « le premier des nobles » au lieu de « la 
première des favorites » (PI. I). Ces artifices, un 
peu maladroits, trahissent l'appréhension d'un 
grand danger : la désaffection de la cour et du 
peuple pour une femme, inhabile malgré tout à 
remplir toutes les exigences du métier de roi. 


Cette période brillante de la vie de Ilatshopsitou 
ne dura que dix-huit mois environ. Vers la fin de 
l’an 6, les monuments tels que Deir-el-Bahari 
nous apparaissent transformés. Les textes de la 
naissance et du couronnement sont martelés avec 
un zèle impitoyable ; les figures de la reine com¬ 
plètement effacées. Dans les cas où il reste quel¬ 
que silhouette, on remarque un changement sin¬ 
gulier : les noms de Thoutmès I er et de Thout¬ 
mès n, son deuxième fils, remplacent ceux de 
Ilatshopsitou et de Thoutmès III; quant à 
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l’image de la reine, on lui substitue, là où elle était 
en présence d’un dieu, le dessin d’un autel 1 , d 
façon à garder au tableau quelque signification. 
Sur un obélisque, par exemple, la reine s’était 
fait représenter assise devant le dieu Amon, lui 
tournant la nuque pour recevoir la bénédiction 
divine. Les restaurateurs ont transformé le tableau 
ainsi : le dieu tend la main pour prendre les 
offrandes posées sur deux petits autels qui occu¬ 
pent la place de la figure primitive de la reine, 
encore visible malgré le martelage des contours. 
— Que conclure de ces témoignages? Ceci, sem- 
ble-t-il : la reine et son mari Thoutmès III ont 
été dépossédés et remplacés par ceux-là mêmes 
qui se firent inscrire en surcharge 2 , Thoutmès I er 
et Thoutmès IL On s’explique dès lors que dans 
la chapelle d’Anubis 3 et d’Hathor (plus récentes 
que les bas-reliefs de la naissance et du couronne¬ 
ment), les rois donateurs ne soient plus Hatshop- 
sitou et Thoutmès III, mais Thoutmès I er et 
Thoutmès II, qui jusque-là ne paraissaient point 
avec ce rôle dans les parties du temple construites 
antérieurement. 

1. Sethe, loc cil., § 46. 

2. Sethe, § 22-24. — L’idée que Thoutmès II a persécuté Hat- 
shopsitou avait été déjà admise par E. de Rougé. 

3. Avec le naos en bois dont nous avons les panneaux (Deir- 
el-Bahari . II, 27-29). 



Deir-el-Bahari 


Cl. Doucet. 

Entrée de la chapelle d'Anubis 


Pl. V. 


Rois et Dieux d’Égypte. 
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Cette restauration du pouvoir masculin fut- 
elle amenée par la nécessité d’expéditions mili¬ 
taires auxquelles une reine semblait impropre? 
En tout cas, Thoutmès I er et Thoutmès II sont à 
peine rois qu'ils recommencent les campagnes de 
Nubie et les expéditions aux rives de l’Euphrate 1 . 
Le butin ramasse dans ces guerres leur permet 
d’élever de nouvelles chapelles et un autel à 
Deir-el-Bahari. Sur ces entrefaites, Thoutmès I" 
meurt, fait qu’atteste un monument conservé à 
Turin, où Thoutmès II est représenté adorant 
son père défunt 2 . D’après un texte récemment 
découvert à Karnak 3 , nous savons qu’après la 
mort de son père, Thoutmès II, sentant sa situa¬ 
tion diminuée, appela comme collaborateur, non 
point Hatshopsitou, mais le mari dédaigné de 
celle-ci, Thoutmès III. Ce gouvernement à deux 
dura jusqu’à la mort de Thoutmès II qui se pro¬ 
duisit vers l’an 9, deux ans et demi après son 
avènement. 


* * 

Ce fut le signal d’un second retour au pouvoir 
de Hatshopsitou, qui cette fois fut définitif. Voici 

1. D’après les biographies d’Anna et d’Ahmes, et une inscrip¬ 
tion d’Assouan. Cf. Breasted, Ancient Records, II, p. 47-52. 

2. Lepsius, Answahl , pl. 11. 

3. Breasted, Ancient Records , II, p. 235. 
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en quels termes un contemporain, Anna, définit 
la situation à la mort do Thoutmès II : « Le roi 
monta au ciel et se réunit aux dieux; son fils 
(c’est-à-dire son successeur Thoutmès III *) se 
tint à sa place comme roi des deux terres; il 
régna sur le trône de celui qui l’a engendré. Sa 
sœur, la femme divine Hatshopsitou, faisait les 
affaires du pays des deux terres d’après ses 
propres plans. L’Égypte travaillait en courbant 
la tête pour elle, l’excellente graine divine sortie 
du dieu. Elle était le câble qui sert à haler le 
Nord, le poteau où l’on amarre le Sud; elle était 
la drosse parfaite du gouvernail du Nord, la 
maîtresse qui donne les ordres, dont les plans 
excellents pacifient les deux terres quand elle 
parle 2 ... » 

Cette définition du nouveau pouvoir de la reine 
est absolument confirmée par les tableaux du 
temple de Deir-el-Bahari, dont, à partir de l’an 9, 
la reine reprend la construction. La situation 
redevient ce qu’elle était avant la coalition de 
Thoutmès I er et Thoutmès II; tous les honneurs 
sont pour la reine ; quant à Thoutmès III, il 
n’apparaît que très rarement dans la décoration 

1. Sens proposé par Selhe, l. c., 7, et Breasled, A. R. y II, p. 142. 

2. Biographie d’Anna; voir aussi l'inscription de Karnak. 

(Breasted, Ancient Records , II, p. 142 et 235.) 
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du temple, et toujours au second rang, ou dans 
un rôle subalterne. 

Comment s'expliquer, dès lors, que Thout¬ 
mès III ait rappelé Hatshopsitou? Certainement 
le parti légitimiste a dû lui forcer la main une 
deuxième fois. Et ce parti, dont nous n’avons pu 
jusqu’ici que deviner la présence, entre en scène 
à ce moment pour nous. Les chefs nous en sont 
connus et nous les voyons figurer sur les murs de 
Deir-el-Bahari. Ce sont : 

Senmout , l’architecte du temple, dont nous 
possédons deux statues à lui octroyées par la 
reine; il dirigeait tous les travaux de construction, 
à Deir-el-Bahari, Karnak, Louxor, etc. La reine 
lui confia l’éducation de sa fille Neferoura, qu’il 
tient en son giron sur la statue actuellement con¬ 
servée à Berlin. Il fut plus tard administrateur des 
biens de la princesse Neferoura et un des inten¬ 
dants de l’immense domaine d’Amon 1 (PI. VI, 1). 

hehsi, qui était porteur du sceau royal, ami 
unique, chef trésorier. Il partagea avec Senmout le 
commandement de l’expédition au pays de Pount 2 . 

Thoutii, qui gérait les finances du royaume, en 
tant que «chef de la maison de l’or et de l’argent 3 ». 


1. Cf. Breasted, Ancient Records , II, p. 363. 

2. Ancient Records , II, p. 290. 

3. Ancient Records , II, p. 309 . 
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Hâpousenb , grand-prêtre d’Amon, chef des pro¬ 
phètes du Sud et du Nord, et, en même temps, 
grand vizir; il concentrait entre ses mains les 
pouvoirs civils et sacerdotaux 1 . 

Tels étaient les chefs de la camarilla qui lit 
triompher Hatshopsitou; ils prirent tous une part 
prépondérante aux événements qui suivirent la 
restauration de l’an 9. Le temple de Deir-el-Bahari 
nous a gardé la description d’un de ces hauts 
faits, qui parait avoir frappé le plus les contempo¬ 
rains, une expédition maritime au pays de Pount. 

C’était une région peu connue, qui s’étendait 
sur les deux rives de la mer Rouge 2 ; peut-être 
faut-il la placer à la hauteur de Souakim et de 
Massaouah. On disait en Egypte que les aromates, 
l'encens, la myrrhe, les bois précieux, l’or et 
toutes les richesses de la terre se rencontraient à 
foison dans ce paradis terrestre, patrie des dieux 
Iiorus et Hathor, « terre divine ». Pour les Egyp¬ 
tiens, Pount représentait un pays mi-réel, mi- 
fabuleux d’où l’on croyait vaguement que la 
race, hommes et dieux, tirait son origine. Sous 
l’Ancien Empire et au temps du premier empire 
thébain 3 , plusieurs expéditions y avaient été 


1. Breasted, Ancient Records , II, p. 388. 

2. Mariette, Deir-el-Bahari, pl. 5. 

3. Ancient Records, II, p. 102. 
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envoyées pour en ramener de l’or, des épices, 
des aromates. C’est certainement par reconnais¬ 
sance envers les dieux Amon et Hathor, dont les 
prêtres s’étaient faits les défenseurs de ses droits, 
que Hatshopsitou, à peine réinstallée sur le trône, 



envoya ses agents les plus fidèles, Senmout, 
Nehsi et Thoutii, en expédition à Pount (fig. 5). 

Les dieux avaient, en effet, manifesté leur désir 
à ce sujet. Un jour « les prières du souverain 
montèrent jusqu’au trône du maître de Karnak 
et on entendit un ordre dans le sanctuaire, un 
mandement de Dieu lui-même à l’effet d’explorer 

1. Davis et Naville. The tomb of Uatshopsitu , p. 32. 
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les voies qui mènent à Pount, de parcourir les 
chemins qui conduisent aux Échelles de l’En¬ 
cens ». — « Je t'ai donné Pount, dit ailleurs le 
dieu, personne ne connaissait la route jusqu'aux 
terres des dieux, personne n’était monté aux 
Echelles de l’Encens, personne des Égyptiens; 
mais on en avait entendu parler de bouche en 
bouche dans les récits des gens d’autrefois. » 
L’escadre, composée de cinq navires, fut reçue 
à merveille par le chef du pays de Pount, Parihou 
et sa femme Ati 1 (fig. 6); les Égyptiens offrirent 
en présents « le pain, la bière, du vin, de la 
viande, des légumes, toutes les choses de l’Égypte ». 
En échange, Senmout fit charger sur les bateaux 
trente et un arbres à encens et « des monceaux 
de gommes aromatiques, de l'ébène, des ivoires, 
de l'or vert, des bois précieux, de l’encens, de la 
poudre d’antimoine, des singes, des lévriers, avec 
des peaux de léopard du Sud, et des gens du pays 
avec leurs enfants ». Quand l’expédition fut de 
retour à Thèbes, on transplanta les arbres dans 
les cours du temple qui devint « le jardin 


1. On notera que Parihou porte un boumerang à la main, 
un collier au cou, un poignard passé dans la ceinture et que 
sa jambe droite est revêtue d'anneaux métalliques (en or, peut- 
être, à cause de leur couleur jaune). Sa femme et sa fille (figurée 
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d’Amon ». Tous les produits du pays de Pount 
furent présentés aux dieux, cc La reine donna 
un boisseau de vermeil afin de jauger les amas de 
gomme, la première fois qu’on eut le bonheur de 
mesurer les aromates pour Amon et de lui pré¬ 
senter les merveilles que le Pount produit. Thot 



nota les quantités par écrit... Sa Majesté elle- 
même en prépara de ses propres mains une 
essence embaumée pour tous ses membres; elle 
exhala l’odeur de la rosée divine, son parfum perça 
jusqu’au Pount, sa peau en fut comme pétrie d’or, 
et son visage en brilla à l’égal des étoiles dans 
la salle des fêtes, à la face de la terre entière 2 . » 

1. Davis et Naville, The tomb of Hatshopsitu , p. 36. 

2. Tradnetion de Maspero. Cf. Histoire , II, p. 245 sqq., et Études 
de Mythologie et Archéologie , IV, p. 93 sqq. 
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Les fêtes qui suivirent l’expédition de Pount 
marquèrent comme l’apothéose de la reine et 
firent la gloire du temple de Deir-el-Bahari. Dans 
les années qui lui restaient à vivre (nous les 
comptons jusqu’à l'an 20) 1 2 , la reine poursuivit la 
décoration du temple, mais n’en termina jamais les 
travaux. Elle laissa, dans l’état de mutilation où 
Thoutmès I er et II les avaient mis, les bas-reliefs 
des premières années de son règne; elle ne songea 
point à les restaurer, pas plus qu’elle ne persé¬ 
cuta la mémoire de son père ni de son frère en 
leur rendant le mal pour le mal et en martelant 
leurs noms et effigies. C’est dans la sérénité et la 
gloire qu’elle semble avoir vécu ses dernières 
années. Son fidèle serviteur, Hâpousenb, se chargea 
de lui creuser un tombeau dans la « vallée des 
rois », qui est située de l’autre côté de la muraille 
qui surplombe le temple. C’est un hypogée obli¬ 
quement creusé, qui descend profondément, et 
dont le caveau se trouve à trois cents mètres de 
l’orifice. Il a été déblayé par M. Davis en 1904 
et l’on y trouva, vides de leur contenu, les deux 
beaux sarcophages et la boîte à canope de Thout¬ 
mès I er et de la reine sa fille*. La momie du roi 

1. D’après une expédition au Sinaï, datée de l’an 20 du règne 
commun. (Petrie, Sinaï , p, 19.) 

2. Davis et Naville, The tomb of Hatshopsitu . 
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avait déjà été retrouvée dans le « puits de 
Deir-el-Bahari » ; celle de Hatshopsitou serait-elle 
une des deux momies de femme sans inscription 
qu on na pu encore identifier? Jusqu’à présent, 
il n’y a pas de réponse à ce problème. L’Égypte 
nous cache la dépouille mortelle de Hatshop¬ 
sitou. 

Ce cadavre aurait-il été sacrifié aux rancunes 
et aux vengeances des ennemis? Thoutmès III, à 
partir de l’an 9, avait été réduit à une condition 
très humiliante; dans les bas-reliefs de l’expédi¬ 
tion de Pount, qui ont exalté si haut la gloire 
de sa sœur-épouse, il n’est nommé et il n’est 
représenté qu’une fois, offrant l’encens, qu’il n’a 
pas même conquis, aux dieux de la reine. Mais, 
après la mort de Hatshopsitou, lui et son parti 
prirent une éclatante revanche. Le temple de 
Deir-el-Bahari subit à nouveau la rage des icono¬ 
clastes; toutes les inscriptions et les bas-reliefs où 
paraissait la reine furent livrés au marteau; on 
n épargna que les scènes du pays de Pount, celles 
du moins où la reine n’est pas figurée. De même 
les tombeaux des fidèles partisans de la reine, 
Senmout, Nehsi, Thoutii, Hâpousenb furent com¬ 
plètement mis à sac. Et Thoutmès III, libre enfin 
de manifester son énergie personnelle et son 
initiative, partit dès l’an 22 pour ses expéditions 
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fameuses de Syrie qui devaient faire de lui le plus 
grand conquérant égyptien. 


* 

♦ * 

Telle serait l'existence aux péripéties tragiques 
que les murailles dévastées de Deir-el-Bahari 
ont permis de reconstituer. La vérité en histoire 
n'est pas facile à discerner à travers les mensonges 
officiels, les erreurs involontaires, les interpréta¬ 
tions intéressées. Le temple de Deir-el-Bahari 
ressemble à un manuscrit palimpseste dont on 
déchiffre laborieusement l'écriture ancienne sous 
le texte qui la recouvre. Il a fallu l'effort patient 
de plusieurs savants pour ressusciter cette reine 
oubliée par les listes royales 1 . Notre histoire ne 
présente-t-elle pas des figures aussi énigmatiques : 
voyez notre Louis XVII, qui, au rebours de Hat- 
shopsitou, est compté dans la chronologie, mais 
n’a jamais régné! 

Faut-il dire que Hatshopsitou fut une grande 
reine? Nous pouvons le supposer. Elle apparaît 
douée d énergie, de patience et de souplesse et 
semble être l’ancêtre lointaine de cette lignée 

1. Éd. Naville n’admet pas la plupart des péripéties que 
K. Sethe retrouve dans la carrière royale de Hatshopsitou. Cf. 
Davis et Naville, The tomb of Hatshopsitu . 
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d’habiles souveraines telles que les Catherine, les 
Elisabeth, les Marie-Thérèse, qui surent, en dépit 
des difficultés, se maintenir sur le trône, sévir et 
pardonner. Elle semble avoir eu toutes les qua¬ 
lités d’un Pharaon et sans doute ne lui repro- 
chait-on que d'être une femme. Si cela lui valut 
d’être rayée des annales officielles, nous réparons 
l’oubli des Égyptiens, en admirant à Deir-el- 
Bahari, dans ce qui survécut de son œuvre, la 
première femme qui régna. 


















LA RÉVOLUTION RELIGIEUSE 
D’AMÉNOPHIS IV 















* II 

LA RÉVOLUTION RELIGIEUSE 
DAMÉNOPHIS IV 


Aménophis IV, qui régna vers 1370 avant 
J.-C., est de tous les Pharaons égyptiens celui 
dont la physionomie est la plus curieuse, la 
plus énigmatique aussi, bien que de nombreux 
monuments nous soient parvenus de lui. Dans 
ce pays d’Égypte où la tradition est toute-puis¬ 
sante, parmi ces Égyptiens « les plus religieux 
de tous les hommes », Aménophis IV a conçu et 
réalisé une révolution religieuse; il s’est séparé 
du grand dieu national Amon-Râ pour lui sub¬ 
stituer le dieu Aton, dont il a imposé le culte à la 
cour, aux prêtres, au peuple d’Égypte et à ses 
sujets étrangers. 

Rompre les relations entre l’État et la caste 
sacerdotale qui gère la religion d’État fut une 
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œuvre ardue dans tous les pays et dans tous les 
temps; mais combien cette révolution offrait de 
difficultés particulièrement en Égypte! Améno- 
phis IV, de même que tous les Pharaons ses 
ancêtres (nous l’avons vu à propos de Hatshop- 
sitou), était considéré comme le fils et l’héritier 
des dieux, et, en particulier, comme le successeur 
d Amon-Ra, dieu patron de Thèbes, devenue la 
capitale de l’Égypte au temps du Nouvel Empire. 
Sur les murs des temples, on gravait les scènes 
traditionnelles qui attestaient la procréation du 
roi par le dieu *. A Louxor, par exemple, on 
représenta l’union charnelle d’Amon avec la reine 
Moutemouâ, mère d’Aménophis III, le propre 
père de notre roi révolutionnaire. Les mois de 
la grossesse révolus, la reine accouchait avec le 
secours des déesses, et Amon, prenant dans ses 
bras le petit roi, le reconnaissait comme son fils 
et le consacrait son héritier*. Sur la naissance 
d’Aménophis IV on composa très probable¬ 
ment des tableaux pareils, on disait, on croyait 
chose semblable ; c’était la garantie de l’origine 
divine du Pharaon et de son droit à gouverner 
les hommes. 


1. Voir plus haut, p. 21. 

2. A. Moret, Du caractère religieux de la royauté pharaonique , 
p. 50 sqq. 



p L yj Rois et Dieux d’Egypte. 






















LA RÉVOLUTION RELIGIEUSE D'AMÉNOPHIS IV 49 

D autre part, à cette époque, fin de la XVIII e dy¬ 
nastie, Amon avait acquis des droits nouveaux à 
la reconnaissance des rois. Deux siècles à peine 
s étaient écoules depuis 1 époque où les Pasteurs, 
venus d’Asie, occupaient encore le Delta et la 
moyenne Égypte, maîtrisant les villes, pillant les 
campagnes, et ruinant les temples des dieux indi¬ 
gènes au profit de leurs divinités : Bâal l'asia¬ 
tique et Soutekhou le grand guerrier. C’est par 
le secours d’Amon que les petits rois thébains 
de la XVII e dynastie avaient pu commencer la 
guerre d’indépendance, pousser peu à peu tous les 
Pasteurs hors de l’Égypte jusqu’à ce qu’AhmèsI er 
les expulsât définitivement. Par la suite, si 
Thoutmès I er et Thoutmès III purent conquérir 
les Echelles de Syrie, traverser le Liban, passer 
l’Oronte, atteindre aux rives de l’Euphrate, si 
leurs successeurs, les Aménophis, tenaient sous 
leur protectorat la Syrie et la Palestine au Nord, 
la Nubie au Sud, n’était-ce point parce qu’Amon 
combattait avec le Pharaon et guidait dans la mêlée 
les archers et les chars d’Égypte? Les récits officiels 
de ces campagnes, gravés sur les murs de Karnak 
et de Louxor, attestaient, du moins, que ces vic¬ 
toires étaient les exploits d’Amon, que les pays 
captifs étaient les prisonniers d’Amon et que 
tous les tributs prélevés en Syrie et en Nubie 
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venaient grossir les trésors d’Amon. Le dieu 
thébain, enrichi et fortifié par tant de victoires, 
était devenu le dieu national, le dieu de la 
revanche contre les Asiatiques. 

Père des Pharaons, conquérant de l’étranger, 
Amon était en outre le dieu qui, par l’intermé¬ 
diaire de ses prêtres, assurait la force et l’auto¬ 
rité du roi dans le gouvernement intérieur de 
l'Egypte. Après le glorieux règne de Thout- 
mès I", des querelles dynastiques avaient affaibli 
la maison royale ; on avait vu des Pharaons 
chassés du trône, supplantés par une femme, la 
reine Hatshopsitou, puis rappelés, bannis de nou¬ 
veau, et enfin triomphants. Les grands-prêtres 
d Amon avaient présidé à ces intrigues, donnant 
tour à tour et retirant leur appui. Ainsi étaient-ils 
devenus de véritables maires du palais, disposant 
du pouvoir civil comme des fonctions religieuses. 
Au temps de Hatshopsitou *, le prince Hâpou- 
senb, sous Aménophis III, Phtahmes, avaient 
cumulé les fonctions de « prophète en chef 
d Amon, directeur de tous les prophètes du Sud 
et du Nord, directeur de la ville de Thèbes, vizir 
de 1 Égypte entière 2 ». Un tel pouvoir temporel 

1. Breasted, Ancient Records, II, p. 160. — Voir plus haut, p. 36. 

2. Statuette de Phtahmes, publiée par Legrain, ap. Recueil, 
XXIX, p. 83; cf. la stèle de Lyon, publiée par Devéria, Œuvres, 
dans la Bibliothèque Égyptologique, t. IV, p. 84. 
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et spirituel, concentré dans la même main, voilà 
qui était éminemment dangereux pour le Pha¬ 
raon! On sait comment finissent ces situations 
ambiguës, où le serviteur prend le pas sur le 
maître, l’évince peu à peu du gouvernement pour 
s’installer un beau jour sur son trône. Ainsi se 
passèrent les choses en Égypte, quelques siècles 
plus tard, à la fin de la XX e dynastie. Ce sont ^ 
les prêtres d’Amon qui devinrent les Pharaons. 
Cette révolution sacerdotale était déjà dans l’air à 
la fin de laXVIII e dynastie; mais Aménophis IV 
fut l’homme qui changea le cours prévu des 
choses : il ne permit point aux prêtres d’Amon 
de détrôner les rois; ce fut lui qui tenta de 
détruire le sacerdoce d’Amon, en supprimant à 
la fois les prêtres et le dieu. 


L'homme qui osa se mesurer avec ce puissant 
Amon était-il donc un de ces colosses dont la 
force physique et le tempérament combatif expli¬ 
quent la vigueur morale et l’ascendant personnel? 
Nullement : Aménophis IV était un adolescent de 
taille moyenne, à l’ossature grêle, aux formes 
arrondies et efféminées. Les sculpteurs du temps 
nous ont rendu fidèlement ce corps d’androgyne 
dont les seins proéminents, les hanches trop 
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larges, les cuisses trop galbées, ont un aspect 
équivoque et maladif. La tête n'est pas moins 
singulière, avec son ovale très doux, le pli des 
yeux un peu obliques, le dessin amolli d'un nez 
long et fin, la saillie d’une lèvre inférieure proé¬ 
minente, le crâne à la fois arrondi et fuyant; elle 
se penche comme si le cou était trop faible pour 
la supporter (PL VII, 1). L'ensemble donne l’im- 
presàion d'un individu affiné, mais aveuli; c’est 
physiquement un Pharaon fin de race. On s’est 
demandé si ce roi à crâne hydrocéphale pouvait 
être le produit de deux Egyptiens de bonne 
souche. La mère du roi, Tii, femme préférée 
d’Aménophis III, était de naissance vulgaire; son 
père Iouàa et sa mère Touàa portent des noms 
où l’on a cru reconnaître quelque assonance 
sémitique 1 . L’idée est donc venue à bien des 
savants qu'Aménophis IY, par sa mère Tii, avait 
dans les veines du sang sémitique 2 . 

Mais en 1905, M. Théodor Davis a eu la bonne 
fortune de déblayer à Thèbes le tombeau intact 
du père et de la mère de la reine Tii. Or, « tous 
les objets qui sortirent dé l’hypogée sont du plus 

1. De nombreux scarabées, qu’Aménophis III fit graver à l’oc¬ 
casion de son mariage avec Tii, donnent les noms de ses père et 
mère (cf. Maspero, Histoire , II, p. 315). Ces noms sont bien 
d’origine égyptienne, comme l’a démontré Maspero, ap. Recueil 
de travaux t III, p. 128. 

2. On a parfois mis en doute que Tii fût la mère d’Améno- 
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beau style égyptien, et aucun ne dénote la 
moindre trace d’influence étrangère... les momies 
elles-mêmes ne peuvent fournir aucun renseigne¬ 
ment positif 1 ». Touàa présente le pur type 
égyptien; Iouàa a le visage orné d'un grand nez 
busqué, sans courbure sémitique caractérisée 2 . 

Il semblerait donc que les parents de Tii aient 
été de bonne souche égyptienne; mais voici que 
sur un document récemment découvert 3 Iouàa 
est qualifié « prince du Zabi », c'est-à-dire de la 
région du Liban. Si l’inscription, qui offre cer¬ 
taines bizarreries, est authentique, Améno- 
phis IV pourrait être petit-fils d'un Sémite. Cela 
m'expliquerait en rien l'étrangeté de sa physio¬ 
nomie. Il a fallu une déformation spécifique, 
congénitale ou acquise, pour donner au crâne du 
roi les lignes d'une tête d'hydrocéphale. Quant à 
expliquer par l'influence du sang sémitique la 
doctrine à tendance monothéiste d’Aménophis IV, 
c’est préjuger tout d’abord l’originalité réelle de 

phis IV (Wiedemann, ap. Proceedings S, B. À., XVII, p. 156); 
mais les lettres de la correspoudance d’El-Amarna désignent 
Aménophis IV comme fils de Tii (Petrie, History of Egypty II, 
p. 209). Sur cette correspondance, voyez A. Moret, Au temps des 
Pharaons , p. 49 et suiv. 

1. Legrain, Thèbes et le schisme de Khouniatonoüy p. 13 (ap. 
Bessarione , XI, 1905). 

2. Gf. Catalogue du Musée du Caire, Tomb of Yaaa and Thuia t 
1908, pl. LVII-LX et frontispice. 

3. Coupe de terre émaillée, publiée par Hall, ap. Proceedings 
Biblical Archaeologyy t. XXXV, p. 63 (1913). 
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cette doctrine. Nous verrons plus loin que cette 
originalité est contestable, et que la réforme 
s’explique sans nul besoin d’influence étrangère. 

D’ailleurs, si le type physique d’Améno- 
phis IV est celui d’un dégénéré, son esprit 
n’était nullement décadent. Les hymnes reli¬ 
gieux composés par lui témoignent d’une intel¬ 
ligence mystique, d’une sensibilité très vive 
qui s’étendait à toute la nature. Nous savons, 
par les tableaux du temps, qu’il adorait la vie 
de famille; sa mère Tii, sa femme, et même ses 
quatre filles, apparaissent partout à ses côtés. 
Aménophis IV semble avoir été d’un caractère 
simple et bon, d’un esprit subtil, tenace et sys¬ 
tématique. Ce rêveur et ce mystique allait jus¬ 
qu’au bout de ses idées et se portait rapidement 
aux résolutions extrêmes. 


★ 

* V 

Dès le début de son règne, Amène phis IV se 
trouva en présence du dieu, Amon de Thèbes, 
dont le clergé était devenu par trop puissant. 

Une réaction s’imposait. L’an 6 du règne*, 
Thèbes n’est plus capitale. La « cité d’Amon » est 
devenue la « cité d’Aton » ; les biens du dieu thé- 


1. Lepsius, Denkmàler , III, 110, 6. 
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bain ont été confisqués au profit du dieu Aton; 
le grand-prêtre d’Amon et tout le sacerdoce 
amonien n’existent plus, puisque le culte d’Amcn 
est. interdit sur tout le territoire d’Egypte. Le 
nom même d’Amon ne doit plus être prononcé; 
il ne peut plus être écrit sur pierre ou sur papyrus, 
et comme, à défaut du présent, le passé rappelait 
ce nom sur des milliers de monuments, le roi 
réformateur entreprit une destruction méthodique 
non des monuments, mais du nom du dieu 
Amon. Sur tous les murs, au flanc des colonnes, 
au sommet des obélisques, au fond des tombeaux, 
partout des iconoclastes, messagers du roi, exer¬ 
cèrent leurs yeux à dépister les hiéroglyphes con¬ 
damnés, pour marteler impitoyablement le nom 
d’Amon et celui de Moût,sa déesse parèdre. Mar¬ 
teler le nom du dieu, c’était tuer son âme \ 
anéantir son Ka , détruire ses titres de pro¬ 
priété, annuler ses victoires et ses conquêtes. 
C’était refaire une histoire d’Égypte où la gloire 
des hauts faits accomplis serait laissée à leurs 
vrais auteurs, les Pharaons, et non pas rapportée 
au dieu orgueilleux qui se disait leur père et leur 
inspirateur. Enfin, pour bien marquer sa rupture 

1. Cf. Lefébure, La vertu et la vie du Nom , en Égypte, ap. Mè- 
lusine , VIII, ri° 10 (1897), p. 229 231. « Le martelage du nom était 
un véritable meurtre...; on martelait le nom des personnages 
condamnés ou disgraciés.... * 
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complète avec un passé abhorré, le roi changea 
son nom à* Aménophis en celui de 

Khounaton « celui qui plaît au 


dieu Aton 1 ». 

Il y eut probablement une résistance acharnée 
de la part du sacerdoce d’Amon. Mais nous n’en 
connaissons pas les péripéties. Beaucoup plus 
lard, lorsque, après la mort du roi réformateur, 
les prêtres d’Amon, redevenus puissants, célé¬ 
brèrent les mérites de Toutânkhamon, qui les 
rétablit dans leurs privilèges, voici comment 
était décrit Tétât de T Égypte après la révo¬ 
lution : 

« Le monde était comme au temps du chaos, 
les biens des dieux étaient dévastés depuis 
Eléphantine jusqu’au Delta; leurs sanctuaires 
allaient à la male heure et les champs à la ruine; 
les mauvaises herbes y poussaient; les magasins 
étaient pillés et les enclos sacrés, livrés aux pas¬ 
sants. Le monde était souillé; les dieux s’en 


1* ie sens de ce nom a été rétabli récemment par Sethe 
(Aegyptische Zeitschrift , XLJV, p. 117). M. Schaefer remarque 
que le roi Ménephtah Siphtah prendra un nom construit sur le 
même type : Khounrâ, « celui qui plaît à Râ ». Comme le montre 
Sethe, Khounaton signifie à peu près par rapport à Aton ce que 
spécifiait Aménophis par rapport à Amon : « repos, paix d’Amon ». 
11 serait plus exact de transcrire : Ikhounaton , Ikhoulaton . 



i . Aménophis IV - Khounaton 

(Buste du Louvre.) 



2. Pavé peint du palais d'El-Amarna 

(Petrie, Tell el Amarna .) 
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allaient, tournant le dos aux hommes, le cœur 
dégoûté de leurs créatures... 1 2 . » 

Ce tableau est fort exagéré. Là où le texte 
parle des dieux , il faut entendre le dieu Amon. 
La détresse d’un seul dieu et d’un seul culte n’im¬ 
pliquait pas la ruine des autres divinités ni des 
autres sacerdoces \ C’était contre l’omnipotence 
écrasante d’Amon de Thèbes que le roi s’était 
insurgé, et, à sa place, il avait installé une divinité 
plus ancienne, moins locale, plus populaire peut- 
être, ce dieu Aton, dont maintenant le nom ser¬ 
vait à désigner le roi et la capitale de l’Égypte. 

Aton est le disque solaire; c’est la forme 
tangible et visible de Râ, le Soleil, le plus ancien 
peut-être et le plus populaire des dieux égyp¬ 
tiens. On le représente sous la forme d’un disque 
dont un uræus lové décore le centre; les rayons 
du disque tombent jusqu’à terre comme des bras 
munis de mains; et ces mains prennent les 
offrandes sur les autels, tendent le signe de vie 

1. Legrain, La grande stèle de Toutânkhamon , ap. Recueil , 
XXIX, p. 167. 

2. C’est une question encore discutée de savoir si Khounaton a 
proscrit le culte des dieux autres qu'Amon. Breasted remarque 
que dans le tombeau de Ramose, et ailleurs, on a soigneusement 
martelé non seulement le nom d’Amon, mais le mot « dieux ». 

( Zeitschrift , XL, p. 109.) Voyez cependant ce qui est dit plus 
bas, p. 66. 
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aux narines du roi, le tiennent embrassés, lui et 
les siens 4 . En un mot, Aton devient pour Khou- 
naton ce qu’était Amon pour les Aménophis : 
un dieu bienfaisant, un dieu père. Mais ce n’est 
plus un dieu tyran. 

Le roi s’est en effet bien gardé de reconstituer 
pour le service d’Aton un sacerdoce sur le type 
du clergé thébain. Aton est originaire d’Hélio- 
polis coiïime Râ, et son grand-prêtre porte le 
même titre : our maa , « grand voyant », que 
celui de Râ. Mais le roi n’a pas voulu confier à la 
vieille ville sacerdotale d’Héliopolis la garde du 
nouveau culte. C’est dans une ville neuve J®* | ^ 
Khoutàton , cc l’horizon d’Aton », la moderne El- 
Amarna, sur la rive droite du Nil, entre Memphis 
et Thèbes, qu’il a fondé le temple, à obélisque 
central,consacré au dieu Aton. En Nubie, près de la 
troisième cataracte, il bâtit une autre ville, Gem- 
Aton, et en Syrie, une cité dont le nom ne nous 
est pas connu; toutes deux servent de capitales, 
en pays conquis, au nouveau dieu d’Etat 1 2 . Quant 

1. La représentation du « disque rayonnant » qui est caracté¬ 
ristique des monuments d’Aménophis IV, n’est cependant pas 
une innovation personnelle de ce roi. Le disque rayonnant est 
déjà figuré sur des monuments de son père Aménophis III. 
(Lepsius, Denkmàler , III, 91, g.) Après Aménophis IV, l’usage de 
ce motif décoratif disparaît complètement. 

2. Breasted, History of Egypt , p. 364, et Aeg . Zeitschrift,J CL, 
p. 106 sqq. 
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aux biens nécessaires à l’entretien du clergé et 
du dieu, le roi les administre lui-même, car il 
est « prophète en chef de Râ-Harmakhis 1 » et 
« g.'and voyant d’Aton ». — Ce double titre est 
fort intéressant en ce qu’il montre l’unité maté¬ 
rielle des cultes d’IIarmakhis et d’Aton, et la 
fusion entre les mains du roi de la double admi¬ 
nistration des biens temporels. Nous savons, 
d’ailleurs, par une statuette du Musée de Turin, 
que les rapports entre la famille d’Aménophis IV 
et le sacerdoce d’Héliopolis étaient anciens. Un 
frère de la reine Tii, l’oncle par conséquent du 
roi réformateur, était déjà « grand voyant dans 
Héliopolis » en même temps que « deuxième 
prophète d’Amon 2 ». En cette qualité de chefs 
du sacerdoce héliopolitain et atonien, l’oncle et 
le neveu géraient les biens de mainmorte insti¬ 
tués pour Aton, et les biens d’Amon coniisqués 
au profit d’Aton. C’est une sécularisation des 
biens amoniens, une reprise de possession des 
terres sacerdotales qu’a opérées le roi. Pourtant, 
à la fin de son règne, le Pharaon délègue à son 
plus dévoué confident, Merirâ s , la charge de 


1. Lepsius, Denkmàler , III, 110, i. 

2. L. Borchardt, Ein Onkel Aménophis III als Hoherpriester von 
Heliopolis , ap. Aegyptische Zeitschrift, XLIV, p. 97. 

3. Breasted, History p. 367 
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grand-prêtre et grand voyant d'Aton 1 ; mais il a 
bien soin de ne point lui départir de fonctions 
civiles, et de l'isoler dans ses pouvoirs religieux 
en confiant à d'autres 2 l'administration finan¬ 
cière et judiciaire de l'Egypte. Le grand-prêtre 
d’Aton est ramené au rôle primitif de délégué et 
subordonné du roi; le danger a cessé qu’il ne 
devienne jamais un maire du palais trop puissant. 

Non seulement le Pharaon reprend pour son 
compte la gestion des biens du nouveau dieu, 
mais il organise et formule la doctrine. La révo¬ 
lution qu’il a réalisée n'est pas seulement poli¬ 
tique et économique. Après avoir remis la main 
sur le sacerdoce et les biens de main-morte, il 
prétend modeler les âmes et orienter la foi vers 
un idéal plus humain. 

Il est probable que, pour arriver à ses fins, le 
roi couvrit la terre d’Égypte de temples, dédiés 
à Aton. De ces édifices (qui ont été détruits 
presque partout après la mort du roi), il ne reste 
guère que des débris à Thèbes, Hermonthis, 
Memphis, Héliopolis 3 , mais la capitale du culte 

1. Breasted, Ancient Records , II, p. 405. 

2. Le plus puissant d’entre eux fut le vizir Ramose (Breasted, 
Ancient Records , II, p. 385 sqq.) qui n’est pas grand-prêtre d’Aton. 

3. Voir les textes cités par Breasted, Aegyptische Zeitschrift, 
XL, p. tii. 
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d'Aton, précisément parce qu’elle fut abandonnée 
par les successeurs du roi réformateur, nous a 
gardé des ruines où l'on reconnaît les traces des 
palais et des temples \ et surtout des tombeaux 
où les favoris de Khounaton nous ont représenté 
le roi dans ses rapports avec eux. Nous y voyons 
le roi visitant ses sujets, les recevant à son palais, 

paraissant au balcon pour leur jeter des couronnes, 

des colliers, qui sont autant de marques de sa 
faveur royale; et cette faveur, il la réserve sur¬ 
tout à ceux c< qui ont bien écouté ses paroles et 
qui ont compris et pratiqué sa doctrine 2 ». Dans 
plusieurs tombeaux, les favoris, pour montrer 
leur zèle, ont reproduit les strophes des hymnes 
composés par le Pharaon lui-même en l’honneur 
d’Aton. Ces hymnes sont pour nous des textes 
d’une importance unique et inappréciable. En les 
traduisant, nous apprenons à connaître l’esprit 
large, enthousiaste, mystique qui animait le roi 
et qui a présidé à l’établissement du culte d'Aton. 

1. Petrie, Tell el Amarna , 1894; cf. Davies, The Rocks tombs of 
el Amarna, I-VI, 1902-1908; et Bouriant, Legrain, Jéquier, Monu¬ 
ments pour servir à Vhistoire du culte d'Atonou, I, 1903? Lés fouilles 
ont été reprises à El-Amarna par M. L. Borchardt, et ont mis 
à jour, en 1913 et 1914, de nouveaux chefs-d’œuvre# 

2. Breasted, History , p. 367. 
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HYMNE DE KHOUNATON 1 

Adoration d’ Harmakhis qui se lève dans Vhorizon en son 

nom d’« Ardeur du disque solaire ... » par le roi Khoun - 

aton et la reine Nefer-Neferiou-Aion. 

Il dit : 

Tu te lèves bellement dans l’horizon du ciel, ô Aton, 
initiateur de la vie. 

Quand tu t’arrondis à l’orient, tu remplis la terre de tes 
beautés (rayons). 

Tu es charmant, sublime, rayonnant haut par-dessus la 
terre. Tes rayons enveloppent les terres et tout ce que tu 
as créé. Puisque tu es Râ (créateur), tu conquiers ce 
qu’elles donnent et tu lies des liens de ton ainour. Tu es 
loin, mais tes rayons sont sur (touchent) la terre. Quand 
tu es au ciel, le jour accompagne tes pas. 

Nuit : 

Quand tu te reposes dans l’horizon occidental 2 , la terre 
dans les ténèbres est comme ces morts couchés dans leurs 
caveaux, la tète bandée, les narines bouchées, les yeux 
sans regard (l’œil ne voit pas son second); on peut voler 
tous leurs biens, même ce qui est sous leur tête, sans qu’ils 
le sentent. Alors tout lion sort de sa caverne, tout serpent 
pique; il fait noir comme dans un four, la terre se tait. 
Celui qui a créé tout cela repose en son horizon. 

1. Breasted, De hymnis in solem sub rege Amenophide IV con- 
ceptis (1894). Cf. U. Bouriant, G. Legrain, J. Jéquier, Monuments 
pour servir à V étude du culte d'Atonou en Égypte , t. I (1903). 

2. J’utilise ici la traduction donnée par Maspero, Histoire. II. 
p. 322. 
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Jour f Humanité : 

L’aurore vient, tu poins à l’horizon, tu rayonnes comme 
Aton en son jour; les ténèbres s’enfuient quand tu lances 
tes traits, les deux terres sont en fête. Les hommes 
s’éveillent, sautent sur leurs pieds, c’est toi qui les fais se 
dresser; ils se lavent les membres, prennent leurs vête¬ 
ments; leurs mains adorent ton lever, la terre entière 
vaque à ses travaux. 

Animaux : 

Tous les animaux s’installent dans leurs pâturages, les 
arbres et les plantes croissent, les oiseaux volent dans les 
fourrés, les ailes droites en l’adoration de ton double, les 
bestiaux bondissent 1 . Tous les oiseaux qui étaient gités 
revivent quand tu te lèves pour eux. 

Eau : 

Les bateaux descendent et remontent le fleuve, car toute 
voie s’ouvre à ton apparition; les poî»sons du fleuve 
sautent vers toi, tes rayons pénètrent jusqu’au fond de la 
mer. 

Hommes et animaux : 

C’est lui qui suscite le germe des femmes et qui crée la 
semence chez les hommes, lui qui fait vivre l’enfant dans 
le sein de sa mère, lui qui calme l’enfant pour qu’il ne 
pleure pas, il le nourrit par le sein (de sa mère), il donne 
les souffles pour animer tout ce qu’il crée. Quand l’enfant 
tombe du sein, au jour de sa naissance, tu ouvres sa 
bouche pour les paroles, et tu satisfais à ses besoins. 

Quand le poussin est dans l’œuf — un caquet dans la 
pierre — tu lui donnes les souffles à l’intérieur de la 
coquille pour le faire vivre. — Quand tu as fait qu’il se soit 

1 Voir l’illustration de ce passage à la pl. VII, 2, fragment 
du pavé Jes palais d’El-Amarna. 
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développé dans l’œuf au point de le crever, il sort de l’œuf 
pour crier son existence, et il marche sur ses pattes dès 
qu’il sort. 

Combien sont nombreuses tes œuvresl Tu as créé la terre 
dans ton cœur (alors que tu étais tout seul), la terre avec 
les hommes, les bestiaux grands et petits, tout ce qui 
existe sur terre et marche de ses pieds, tout ce qui vit en 
l’air et vole de ses ailes, les pays étrangers, la Syrie, la 
Nubie, l’Égypte ». 

Tu mets chaque homme à sa place, créant ce qui lui est 
nécessaire, chacun avec son patrimoine et ses biens, avec 
son langage varié, sa forme et sa couleur de peau particu¬ 
lière. Toi le maître du choix, tu as distingué (de nous) les 
races étrangères. 

Tu crées le Nil dans l’autre monde, tu l’amènes (sur 
terre) quand tu le veux pour nourrir les hommes..., tu 
permets que le Nil descende du ciel vers eux, tu crées sur 
les montagnes des lacs (grands) comme des mers, tu 
inondes les champs dans leurs territoires..., tu allaites 
chaque territoire. 

Tu as fait les saisons de l’année pour faire naître tout 
ce que tu as créé, l’hiver pour rafraîchir (tes créatures), 
l’été (pour les réchauffer). Tu as créé le ciel lointain pour 
te lever en lui et voir de là tout ce que tu as créé, toi tout 
seul. Tu poins en ta forme d’Aton vivant, tu te lèves 
rayonnant, tu t’éloignes et tu reviens; tu as créé toutes 
les formes, toi tout seul, les nomes, les villes, les cam¬ 
pagnes, les routes, les eaux. Tout œil te contemple au- 
dessus de lui, car tu es le disque du jour au-dessus de la 
terre. 

Tu es dans mon cœur; il n’existe nul autre qui te corn- 
prenne, excepté moi ton fils... O toi qui, lorsque tu le 

V 

1. Il est très remarquable que, dans cette énumération,Je roi 
ait donné la première place aux pays étrangers. Cf. p. 69-TÛ. 
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lèves..., fais vivre les hommes, qui, lorsque tu te couches, 
les fais mourir..., élève-les pour ton fils, qui est sorti de ta 
chair, Khounaton. 

Tous les lecteurs de l’hymne de Khounaton 
seront frappés par cette beauté d’inspiration et 
d expression, dont nous ne cherchions pas 
d’exemple avant la Bible. Il est peut-être plus 
difficile d’attribuer à cette poésie la qualité ori¬ 
ginalité que la plupart des égyptologues lui 
décernent. Il est admis par eux que l’hymne 
gravé à Khoutaton exprime des concepts nou¬ 
veaux dans la littérature théologique des Égyp¬ 
tiens : 1 adoration d un dieu qualifié unique , seul , 
créateur tout-puissant; l’expression d’un senti¬ 
ment de la nature, qui associe à l’homme les 
animaux, les plantes, l’eau et la terre dans l’ado¬ 
ration du dieu, Providence unique de tout ce qui 
existe et de tout ce qui vit. Ces sentiments et 
leur expression sont-ils chose nouvelle en Egypte 
et datent-ils précisément de l’époque de Khou¬ 
naton? Pour en décider, il serait nécessaire de 
posséder d’autres hymnes, antérieurs à ceux d’El- 
Amarna; la comparaison de ces textes et du 
notre permettrait de juger de l’originalité de 
celui-ci. Or la poésie religieuse avant la XVIII e 

dynastie ne se compose — jusqu’à présent _ 

que de morceaux fort courts, petits hymnes 

aois BT dieux d’Æoyfte. 5 













66 


ROIS ET DIEUX DEGYPTE 

gravés sur des stèles funéraires, adressés géné¬ 
ralement à Osiris ou à Râ, mais dont la rédac¬ 
tion extrêmement concise, vu que la place est 
limitée, ne donne matière à aucun développe¬ 
ment lyrique. Il est cependant un monument 
qui nous a conservé un grand hymne antérieur 
à Aménophis IV, et jusqu’ici, on n’a pas encore 
songé à le comparer avec les textes d El-Amarna. 
C’est une stèle de la Bibliothèque nationale qui 
porte un hymne à Osiris ; elle a été gravée pour 
le compte d’un directeur des troupeaux, Ame- 
nemhait, dans le nom duquel le début Amen a été 
martelé à l’époque où Khounaton faisait anéantir 
sur tous les monuments le nom d Amon. Comme 
le dit Chabas, qui a magnifiquement publié la 
stèle 1 , « nous devons donc tenir pour certain que 
ce monument est antérieur à Khounaton ». Or 
l’hymne à Osiris, fort développé, que contient la 
stèle, prouve d’abord que le culte et les louanges 
d’Osiris, d’Isis, d’Horus, d’Atoum, de Geb a , de 
Nouit, dieux dont le nom n’a nullement été mar¬ 
telé, ont été respectés par les fonctionnaires ico¬ 
noclastes de Khounaton. Notons ensuite qu’O- 
siris y est adoré comme le premier des dieux, 
comme le créateur de tout ce qui existe, terre, 


Ap. Bibliothèque Égyptologique , IX, p. 

Geb est la vraie lecture du nom divin jadis lu 
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eaux, plantes, animaux, hommes et dieux, comme 
l’Être Bon, la Providence dont les soins s’éten¬ 
dent à toutes les créatures et sur toutes les par¬ 
ties de l’univers. De cette comparaison, il résul¬ 
terait, à mon avis, que la matière développée 
dans les hymnes de Khounaton se compose de 
thèmes déjà utilisés dans la littérature égyptienne 
et probablement bien connus de tous. « L’origi¬ 
nalité » prêtée aux hymnes de Khounaton se 
réduit probablement à l’expression en rythmes 
nouveaux et d’un accent, — autant que nous 
pouvons en juger, — plus personnel, de pensers 
antiques. 

D’autres faits confirment, nous semble-t-il, 
cette façon de voir. Si les hymnes antérieurs à 
Aménophis IV sont rarissimes, nombreux sont 
ceux qui nous sont parvenus dans des compila¬ 
tions postérieures. Or ces hymnes adressés à 
Amon, à Thot, à Phtah, etc., reproduisent 
presque littéralement un bon nombre des pas¬ 
sages caractéristiques des hymnes à Aton : comme 
le dieu d’El-Amarna, Amon sera appelé l’unique, 
le seul, le créateur des terres, des eaux et des 
animaux ; lui aussi a modelé de sa main puissante 
les races, variées par la couleur et par la langue, 
des êtres humains. Faut-il conclure que les 
hymnes à Aton ont été plagiés, dans leurs 











68 


BOIS ET DIEUX D’ÉGYPTE 


expressions les plus remarquables, par les prê¬ 
tres du dieu rival, Amon thébain? Si ces expres¬ 
sions étaient spéciales à la littérature atonienne, 
il serait bien étonnant qu’elles n'aient pas été 
honnies comme le culte du dieu lui-même. Nous 
croyons plus raisonnable d’admettre que l’école 
d’El-Amarna puisait ses développements à une 
source qui alimentait aussi les cultes rivaux. Les 
dieux, tour à tour prépondérants, des différentes 
capitales historiques furent chantés, au cours des 
siècles, sur les mêmes modes, avec, toutefois, 
des nuances d’expression correspondant à l'idéal 
intellectuel ou moral de l’époque où l’hymne 
était rédigé. 

Ceci posé, il faut reconnaître que plusieurs de 
ces idées générales ont été développées par Khou- 
naton avec une force et une poésie singulières. 

L’intention du roi me semble avoir été partout 
celle-ci : proposer à l'adoration des Egyptiens 
non plus un dieu artificiel, particulier à une ville 
ni d’un caractère exclusivement national, mais 
un dieu incarnant une force de la nature et par 
là pouvant s’imposer à l’adoration universelle. 

A cet effet, le roi choisit le soleil, dieu primitif 
de l’humanité, dont la puissance, bienfaisante aux 
uns, redoutable aux autres, n’apparaît nulle part 
plus absolue que dans les pays d’Orient. Ce dieu. 
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on ne le représente plus aux hommes, comme 
aux temps jadis, sous la forme bizarre d'un 
faucon héraldique ^ (Horus ou Harmakhis); 
c’est un disque rayonnant || qui devient le simu¬ 
lacre parlant de la divinité, un hiéroglyphe que 
tous les hommes, Egyptiens ou étrangers (même 
nous, modernes), sauraient lire et comprendre du 
premier coup d'œil. 

Ce dieu, qui personnifie le mouvement, la 
lumière, la chaleur (en son nom d'« Ardeur qui 
est dans le Disque x>), est véritablement le bien¬ 
faiteur et le vivificateur de tout ce qui existe. 
L’hymne rend à merveille, avec une ingénuité 
charmante, une fraîcheur d’expression et une 
profusion d’images qu’on sent toutes proches 
encore de la source poétique, les sentiments 
d’adoration plus ou moins consciente ou confuse 
qui animent hommes, bêtes, pierres et plantes 
vis-à-vis de celui qui dissipe la nuit, chasse les 
bêtes fauves, fait croître la végétation et nourrit 
les enfants des hommes.^ 

De pareils sentiments sont communs à tous les 
peuples; aussi, pour la première fois peut-être 
dans l’histoire du monde, voyonS-nous un roi 
faire appel à des étrangers, Sémites et Nubiens, 
récemment conquis, pour adorer, aux côtés de 
son propre peuple, Aton, bienfaiteur universel. 
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Pour la première fois la religion est conçue 
comme un lien qui relie des hommes de race^ de 
langue, de couleur différentes. Le dieu de Khou- 
naton ne distingue pas les Egyptiens des Bar¬ 
bares : tous les hommes sont au même degré ses 
fils et doivent se considérer comme frères. 

Il y a donc au centre du monde une Énergie 
vivifiante et pondératrice qui, vis-à-vis des êtres 
vivants, joue le rôle de Providence. Cette énergie 
est à la fois Chaleur et Pensée. De telles idées 
étaient dans Pair à cette époque, et Ton connaît 
un texte, dont la rédaction semble ancienne, où 
le dieu Phtah, qualifié comme Test ici Aton, est 
appelé : « Fintelligence et la langue des dieux, 
source des pensées de tout dieu et de tout homme 
et de tout animal 1 ». 

Ainsi ce dieu dans l’intimité de qui vit le roi, 
« que lui seul, — tel qu’un prophète touché de la 
révélation, — peut comprendre et faire connaître 
aux hommes », est un dieu de l’humanité entière, 
revêtant une forme raisonnable et belle. Khou- 
naton en fait, opportunément, le dieu de l’empire 
égyptien, au moment où celui-ci déborde ses 
frontières et s’agrandit par la conquête de la 
Syrie et de la Nubie. 

Jugée à ce point de vue, la tentative d’Amé- 

I. Breasted, ap. Aegyptische Zeitschrift, XXXIX, p. 39 sqq. 
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nophis IY dépasse la portée d’une réaction poli¬ 
tique contre l’autorité envahissante de ces maires 
du palais qu’étaient devenus les grands-prêtres 
d’Amon. La réforme du roi Aménophis IV est, en 
somme, un retour à une forme plus humaine de 
religion — probablement à une conception ar¬ 
chaïque qui avait déjà eu sa floraison aux temps 
de l’Ancien Empire, quand le dieu Râ dominait 
les dieux des vivants. 

Pareillement à ce qui s’est passé dans les temps 
modernes, ce retour à un plus simple sentiment 
religieux a déterminé un renouveau de l’art 
et une renaissance des traditions affaiblies et 
l’observation sincère et réaliste de la nature. Au 
fur et à mesure que s’était développée la puis¬ 
sance des prêtres d’Amon, les artistes thébains, 
chargés de décorer les temples ou de faire les 
statues dès dieux et des rois, s’étaient figés, eux 
aussi, dans l’emploi d’un style à la fois classique, 
artificiel et conventionnel, mais d’une sévérité et 
d’une froideur en rapport avec la majesté et avec 
l’autorité d’Amon. Khounaton, le roi sincère et 
convaincu, retira sa faveur à cette école thébaine; 
il encouragea les artistes provinciaux, techni¬ 
ciens moins habiles mais restés plus près de la 
nature. Comme le Pharaon était, dans sa per- 





72 ROIS ET DIEUX D’ÉGYPTE 

sonne et dans ses actes, le thème habituel des 
artistes, il exigea qu’on le représentât, lui et les 
siens, tel qu il était au naturel, avec ses imper¬ 
fections physiques et dans l’intimité de sa famille 
aussi bien que parmi les pompes de la cour. De 
là, ces tableaux des tombes où le roi nous apparaît 
dans des attitudes familières, entouré de sa 
femme, de ses filles et de ses amis. Les fêtes de 
la cour, les réjouissances célébrées à l’occasion 
d’une récompense accordée à tel ou tel bon ser¬ 
viteur, les cérémonies des temples, ou le deuil 
mené par le roi lors de la mort de sa fille chérie, 
Bakitaton, tels sont les sujets choisis. Us sont 
traités par les artistes avec cet amour du détail 
pittoresque et vivant, cette fraîcheur et franchise 
d expression qui éclatent dans les hymnes ana¬ 
lyses plus haut. C est bien le même esprit qui 
anime à cette epoque à la fois la poésie liturgique 
et les arts plastiques. 

Il arriva que plusieurs de ces artistes avaient les 
défauts de leurs qualités : peut-être n’étaient-ils 
pas assez maîtres de leur métier pour être de 
grands artistes tout en restant des observateurs 
fidèles; plusieurs nous ont donné du roi et de ses 
parents des portraits qui sont de véritables cari¬ 
catures. Du moins s’est-il trouvé un artiste qui a 
su allier les tendances réalistes de l’école nou- 



Pl. VIII. Rois et Dieux d’Égyple. 
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velle aux traditions de style pur et classique de 
1 école thébaine. A celui-là nous devons la statue 
d’AménophisIV et son buste (pi. VII, 1), peut-être 
aussi cette tete de fillette et ce torse de jeune fille, 
probablement une des princesses royales, autant 
d œuvres qui par la perfection du modelé, le scru¬ 
pule de l'observation, et le haut style de l’exécu¬ 
tion comptent parmi les plus vivantes merveilles 
de la sculpture de tous les temps (pl. VI, 2 et 3). 

Aménophis IV ne régna guère que seize ans, 
et peut-être — si Ion en juge du moins par cer¬ 
taines de ses effigies (pl. VIII, 2) — la lutte contre 
les prêtres d’Amon ébranla-t-elle sa santé en ame¬ 
nant chez lui une sénilité précoce. Son œuvre ne 
lui survécut pas; son deuxième successeur, Tou- 
tânkhamon 1 , fils d’une autre femme d’Améno- 
phis III, restaura le culte d Amon et le pouvoir 
des grands-prêtres, préparant ainsi, dans un avenir 
peu éloigné (environ trois cents ans), l’avènement 
des rois-prêtres à Thèbes. Les temples d’Aton 
furent à leur tour mis à sac et la mémoire de 
Khounaton fut honnie. Dans un document officiel 
de la XIX e dynastie on n’ose même pas pro¬ 
noncer son nom : on le désigne par une péri¬ 
phrase : c l’abattu, le criminel de Khoutaton* ». 

1. Dont la sépulture a été découverte par lord Carnavon (1922). 

2. Loret-Moret, Inscript, de Mes , ap. Zeitsr.hr. , t. XXXIX, p. 24. 
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L’œuvre entreprise par Khounaton avait été 
prématurée peut-être, trop précipitée sûrement. 
Rien ne se fait de durable sans la collabora¬ 
tion du temps. Khounaton, en quelques années, 
avait cru pouvoir communiquer à ses sujets et 
aux prêtres l’ardeur dévorante dont sa propre 
âme, reflet du disque solaire, était incendiée. Sa 
réforme pouvait-elle lui survivre? C’est la ques¬ 
tion qui se pose à propos de tous les révolution¬ 
naires. En général, leur œuvre ne subsiste pas; le 
courant du passé, endigué un instant, la force de 
la tradition un moment enchaînée, reviennent 
d'un élan formidable submerger l'œuvre encore 
mal affermie des novateurs. 

Ainsi en fut-il de l'œuvre d'Aménophis IV. 
Même l'art officiel, un instant revivifié, retomba 
après lui dans une solennité hiératique et figée. 

La réforme d'Aménophis IV n'a donc pas 
sensiblement modifié le développement de la 
civilisation égyptienne, mais si elle compte rela¬ 
tivement peu dans l’histoire d’Egypte, elle vaut 
peut-être dans les hymnes d’El-Amarna que, 
pour la première fois, Dieu est conçu et chanté 
comme une Providence universelle; elle étend 
sa sollicitude aux hommes de toute race, aux 
animaux, aux plantes, et tout ce qui vit dans la 
nature rend gloire à son Créateur. 


LA PASSION D’OSIRIS 




















X III 

LA PASSION D OSIRIS 


De tous les dieux que suscitèrent jadis sur les 
rives du Nil les espoirs ou les craintes des 
hommes, le plus populaire fut Osiris. C’est lui 
aussi dont l’aspect nous offusque le moins quand 
défile à nos yeux le cortège des divinités égyp¬ 
tiennes : ce faucon, c’est Horus; cette oie, Geb ou 
Amon; ce crocodile, Sebek; ce taureau, Hâpi, le 
Nil; voici l’hippopotame Ririt; un couple de 
lions, Shou et Tafnouit; le vautour et l’aspic, qui 
sont les déesses du Sud et du Nord. Plus étranges 
encore, ces divinités dont la forme humaine se 
coiffe d’une tête animale : Thot porte sur ses 
épaules le cou grêle et le long bec de l’ibis; 
Khnoum a le chef de bélier aux cornes torses ; ce 
mufle terrifiant de lionne, c'est Sekhmet, et cette 
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tête de chatte, aux oreilles droites et aux yeux 
aigus, Bast. 

A côté de ces animaux, fétiches des vieilles 
tribus, promus assez tard au rang de divinités 
nationales, apparut, dès les premiers temps de 
l’Egypte unifiée, un dieu dont le culte fut commun 
à toutes les cités. Osiris, au début fétiche multi¬ 
forme, tantôt arbre, tantôt taureau, se dégage 
de ses origines totémiques; de très bonne heure 
il revêt la pure forme humaine. Partout où res¬ 
plendit la calme beauté de cette face dont l’ovale 
s’allonge par la fausse barbe et la haute mitre 
blanche, partout où se dresse la silhouette mélan¬ 
colique de ce corps drapé dans le linceul, les 
deux poings ramenés sur la poitrine et serrant le 
fouet des bouviers et la houlette des pasteurs, les 
Égyptiens de toutes les provinces reconnaissent le 
« Chef » des humains, le « Régent de l’éter¬ 
nité », un dieu qui, de par sa forme visible, était 
tout voisin de l’homme (PI. IX, 1). 

Osiris avait vécu sur terre, parmi nous. Ce 
qu’avait été cette existence, les prêtres le savaient, 
mais ne le révélaient pas volontiers. Les textes 
hiéroglyphiques fourmillent d’allusions aux faits 
et gestes de la vie terrestre d’Osiris, mais nul 
récit complet de celle-ci ne nous est parvenu. 
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Faut-il attribuer ce silence à un mystère entou¬ 
rant le dieu « dont on ne dit pas le nom »? Fort 
heureusement, si 1 Égypte se tait, les Grecs véné¬ 
raient Osiris autant que les Égyptiens; les tradi¬ 
tions recueillies par Hérodote, Diodore et Plu¬ 
tarque nous laissent entrevoir, à travers bien des 
omissions et les malentendus, ce qu’a été la 
légende osirienne. 

Osiris était fils du dieu Geb (la Terre) et de la 
déesse Nout (le Ciel), et il succéda à son père 
sur le trône des Deux-Égyptes. C’était au temps 
des dynasties divines; Râ le créateur du monde et 
ses descendants, Shou et Geb, avaient déjà gou¬ 
verné les hommes; aucun des trois n’avait connu 
la mort, mais, atteints parla vieillesse, découragés 
par l’ingratitude des hommes, ils s’étaient retirés 
au ciel, laissant à un dieu plus habile le soin de 
discipliner l’humanité turbulente. Osiris fut cet 
éducateur, attendu depuis la création du monde. 
Lorsqu’il naquit, « une voix annonça au monde 
que le maître de toutes choses arrivait à la 
lumière 1 ». Un certain Pamylès, de Thèbes, eut 
de la grande nouvelle une « annonciation » per¬ 
sonnelle : étant allé chercher de l’eau dans le 

I. Sauf indication contraire, ce qui est entre guillemets est 
emprunté à l’opuscule De Iside et Osiride , attribué à Plutarque. 

« Le maître de toutes choses * est une épithète égyptienne 
• neb r zer *. 
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temple de Jupiter (Amon), il entendit une voix 
« qui lui ordonnait de proclamer qu’Osiris le 
grand roi, le bienfaiteur de l'Univers, venait de 
naître ». Pour cette raison, les dieux chargèrent 
Pamylès de nourrir l'enfant et de le former à ses 
destinées. 

Osiris réussit là où avaient échoué ses ancêtres, 
et cela, grâce peut-être aux charmes magiques 
d’Isis, sa sœur-épouse (PL IX, 2). Le couple divin 
surmonta toutes les résistances par la séduction 
de la beauté, de la science et de la bonté. Il était 
urgent qu'un maître vînt : abandonnés à eux- 
mêmes par leur créateur, les hommes menaient 
une existence sauvage, péniblement disputée aux 
bêtes fauves. Osiris leur enseigna à distinguer les 
plantes alimentaires, le blé, l’orge, la vigne, qui 
croissaient auparavant sans culture, confondus 
avec les autres espèces. Devant les hommes émer¬ 
veillés, Isis coupa les gerbes et pétrit la farine; 
Osiris pressa les grappes, but la première coupe 
de vin, et, là où le terrain n’était pas propre à la 
vigne, « apprit aux habitants à faire avec de 
l’orge une boisson fermentée 1 ». Les hommes 
perdirent dès lors l'habitude de se manger entre 
eux : avec l’anthropophagie, les guerres endémi¬ 
ques disparurent. 


1. Diaprés Diodore, I, 14-16. 
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grna aux hommes la culture des céréales. Rare¬ 
ment il eut recours à la force des armes; les 
hommes venaient à lui, fascinés par sa parole, 
liés par les charmes de la danse, vaincus par la 
musique. Partout Osiris avait agi en dieu bienfai¬ 
sant. On Tappela « l’Être Bon » (Ounnefer) \ 
celui qui se dévoue au salut de tous les hommes. 
Cependant, revenu en Égypte, la récompense 
qu’y trouva le Bienfaiteur fut la trahison et la 
mort. Ce n’est pas à la jalousie des dieux qu’il 
succomba, comme Prométhée porteur du feu : il 
périt par l’ingratitude et l’esprit du mal. 

Aux côtés d’Osiris vivait son frère, l’impie et 
violent Seth 2 -Typhon, tel le Mal qui subsiste 
auprès du Bien. Voici ce que la légende rapporte 
de l’infernale ruse machinée par Seth, qu’aidaient * 
soixante-douze hommes, ses complices. Seth attira 
Osiris chez lui pour un festin : 

« Il avait pris furtivement la mesure de la taille 
d’Osiris et avait fait faire un coffre de la même 
grandeur très richement orné, qu’on apporta 
dans la salle du festin. Tous les convives l’ayant 
regardé avec admiration, Seth leur dit, comme 

1. Peut-être ce mot signifiait-il à l’origine le Bon Lièvre , qui 
serait une autre forme d’Osiris comme animal totémique. 

2. D’après les recherches les plus récentes, celles du profes¬ 
seur G. SchweinfurLh, il résulterait que Seth ou Setesh 
élait, comine animal le fourmilier ( Erclschwein ). 
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en plaisantant, qu’il en ferait présent à celui 
d entre eux, qui, s y étant couché, se trouverait 
justement de la même grandeur. Chacun d’eux 
1 ayant essayé à son tour sans qu’il convînt à per¬ 
sonne, Osiris y entra aussi et s’y étendit. A l’ins¬ 
tant, les conjurés accourent, ferment le coffre, et 
pendant que les uns en clouent le couvercle, les 
autres font couler sur les bords du plomb fondu 
pour le boucher exactement; après quoi ils le 
portent dans le Nil, d’où il fut poussé dans la 
mer 1 . » 

Dès qu Isis apprît la « grande détresse », elle 
coupa ses cheveux, prit les vêtements de deuil : 

« elle courait de tous côtés, livrée aux plus 
cruelles inquiétudes et s’informant, auprès de tous 
ceux quelle voyait, du coffre qu’elle cherchait; 
enfin elle rencontra des petits enfants qui avaient 
vu par hasard et lui dirent par quelle branche du 
Nil les partisans de Seth l’avaient poussé dans la 
mer. Le coffre avait été porté par les flots jusqu’à 
Ryblos de Syrie, la ville d’Adonis; un buisson le 
dérobait aux regards. Par la vertu du cadavre 
divin, ce buisson parvint à un tel degré de gran¬ 
deur et de beauté que sa tige enveloppa le coffre 


** ?. est dai ! s la locallté , de site inconnu, appelée NadiL 
qu Osiris aurait été tué. (Pyramide de Pépi IL 1. 1263. Cf. Stèle 
de Metternich , 1. 47.) 
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et le couvrit entièrement*, jusqu au jour où Mal- 
candre, le roi du pays, coupa la tige qui cachait le 
coffre dans son sein et en fit une des colonnes 
de son palais. » Isis, avertie par une révélation 
céleste, vint à Byblos; après diverses émouvantes 
péripéties, elle se fit connaître, obtint la restitu¬ 
tion du coffre, le ramena en Égypte dans la ville 
de Bouto s . 

C’était exposer le cadavre à de nouveaux 
outrages : « Seth, chassant la nuit au clair de lune, 
trouva le coffre, et ayant reconnu le corps d’Osiris, 
le coupa en quatorze parties qu’il dispersa de côté 
et d’autre ». Isis reprit sa quête lamentable; elle 
réussit à retrouver les lambeaux du corps, sauf 
un seul ', jeté au fleuve et que l’oxyrrhynque 
avait dévoré. A mesure qu'Isis trouvait une partie 
du corps de son époux, elle lui élevait une sépul¬ 
ture sur le lieu même, et, pour flatter leur vanité. 


1 . De Iside et Osiride, 14-15. Sur le coffre jeté au Nil, cf. les 
stèles magiques du type dit Stèle de Metternich (1. 38 et suiv.), 
le papyrus du Louvre publié par Chassinat (Recueil de Travaux, 
XIV, p. 14) et peut-être le papyrus Harris (cf. Schaefer, Aegyp- 

tische Zeitschrift, XL1, p. 81). , v .„ ... 

2 Sethe a montré (ap. Aegyptische Zeitschrift, XLV, p. 12-14) 
que cet épisode de Byblos, dont les détails ne nous sont connus 
que par les sources grecques, appartient cependant au vieux 
fonds égyptien. — Cf. Lefébure, Osiris à Byblos ap. Sphinx, 
y_Yl. _ Isidore Lévy, Malcandre. ap. Revue archéologique, ltlUo. 

3 C’est le phallus. Voir la transposition de cet épisode au 
Conte des Deux Frères (trad. Maspero, Les contes populaires de 
l'Égypte ancienne, 4* éd., p. 10). 
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elle laissa croire aux prêtres de quatorze sanc¬ 
tuaires que chacun d’eux possédait le corps 
entier d’Osiris. 

La douloureuse « passion ' » d’Osiris prenait fin, 
du moment que son corps avait trouvé l’asile du 
tombeau. Mais ni la justice divine ni la reconnais¬ 
sance des hommes n’étaient satisfaites. Horus, 
fils d’Osiris, avec l’aide de Thot, d Anubis et le 
concours des hommes pieux, entreprit d’intermi¬ 
nables guerres pour arracher à Seth et à ses par¬ 
tisans l’héritage du monde. Il vainquit enfin; le 
Bien triompha du Mal, et ce triomphe dura aussi 
longtemps que les descendants d’Osiris, dieux ou 
pharaons, occupèrent le « trône d’Horus ». Cette 
existence bienfaisante d’Osiris, son sacrifice final 
pour les hommes resteraient-ils stériles? Son 
passage à travers la terre n’aurait-il que l’éclat 
éphémère d’un météore? Ce serait contraire à 
l’esprit didactique des légendes. Voyons comment 
hommes et dieux surent tirer un bénéfice maté¬ 
riel et moral des souffrances d’Osiris. 


Jusqu’alors, les dieux n’avaient pas connu la 
mort. Lorsque Râ, le premier roi-dieu, quitta la 

1. L’expression se trouve dans Hérodote, à propos de « la 
représentation des souffrances de Lui (Osiris)», xà fieixïiXot xûv 
icaôéwv avxoO (II, 171). 
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terre pour le ciel, ses cheveux blanchis, sa bou¬ 
che d’où la salive ruisselait, ses membres grelot¬ 
tants témoignaient de sa décrépitude. Mais, pour 
les dieux, la vieillesse n’amenait pas la mort. 
L’assassinat d’Osiris par Seth leur révéla qu’ils 
n’étaient pas invulnérables aux coups venus d’un 
autre dieu; à la première rivalité éclatant entre 
les fils de Râ, à une nouvelle attaque du Mauvais, 
les dieux seraient ravalés comme Osiris à la fata¬ 
lité hideuse de la mort. Comment conjurer ce dan¬ 
ger? Ils ne seraient en sécurité que s’ils ressusci¬ 
taient leur maître en intelligence, Osiris. 

Isis, la compagne et l’inspiratrice du dieu 
mort, sa sœur Nephthys, Thot et Anubis, les 
confidents de ses pensées, Horus, son fils chéri, 
l’héritier de sa science, trouvèrent dans les ensei¬ 
gnements mêmes d’Osiris le secret de le rappeler 
à une vie nouvelle, mieux encore : de le rendre 
invulnérable à une seconde mort. C’est ce 
gu’exprime Diodore(I, 25], quia condensé toute la 
« science » osirienne dans cette formule très 
juste : <c Isis inventa le remède qui donne l’im¬ 
mortalité ». Elle sut, en effet, de ce cadavre d’Osiris 
refaire un dieu ressuscité, en inventant les rites 
magiques des funérailles. 

Ces rites, on les commémorait, tels qu’Isis les 
avait créés a la première fois », aux grandes fêtes 
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d’Osiris et des morts. Les plus importantes se célé¬ 
braient au début de l’hiver, du 12 au 30 Choïak, 
dans seize grandes villes de l’Egypte 1 . A Sais 
Hérodote a vu « les Egyptiens faire de nuit la 
représentation des souffrances subies par Lui ; ils 
les appellent des Mystères ». C’était un drame 
sacré, joué par les prêtres et les prêtresses, devant 
la population entière qui prenait part aux péri¬ 
péties de l’action. Mais Hérodote ne nous dit rien 
de ce qu’il a vu : « Sur ces Mystères, qui tous 
sans exception me sont connus, que ma bouche 
garde un religieux silence 2 ! » Je vais essayer, 
d’après les textes des tombeaux et des temples, 
de donner une idée générale de ces rites osiriens. 

La scène initiale était la mort du dieu. On 
mimait le démembrement et la dispersion des 
lambeaux du corps divin. Puis Isis partait en 
quête; a elle cherchait Osiris sans défaillance, elle 
parcourait la terre en se lamentant, ne se repo¬ 
sant point avant qu’elle ne l'eût trouvé 3 ». Horus, 
le fils du dieu mort, Thot et Anubis, ses amis, 
participaient à cette « quête » : autant de scènes 


1. V. Loret, Les Fêtes d’Osiris au mais de Choïak, ap. Becueil 
le travaux relatifs à l’archéologie et à la philologie égyptiennes , 

t. m-v. 

2. Hérodote, II, 170, cf. II, 62. Voir G. Sourdille, Hérodote et la 
religion-de l’Égypte , p. 67. 

3. Stèle de la Bibliothèque nationale (Hymne à Osiris, 1. 14-15). 
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épisodiques, définies par les mots sacramentels 
que j’ai soulignés. 

Osiris retrouvé, il fallait reconstituer son corps 
démembré. 

Isis, nous rapporte Diodore, avait, au fur et à 
mesure de ses trouvailles, revivifié l’un après 
1 autre chacun des membres du dieu mutilé. 
« Elle enveloppa chaque lambeau dans une 
figure faite de cire et d’aromates, semblable en 
grandeur à Osiris. » C’était un procédé magique; 
il consistait à façonner une image d’Osiris. Ce 
corps fictif, au contact du lambeau authentique 
qu’on y insérait, prenait une réalité que la magie 
disait suffisante. Après ces funérailles hâtives et 
partielles, la famille d’Osiris opéra une reconsti¬ 
tution totale du corps divin. Les rituels 1 mon¬ 
trent qu Horus fit d’Osiris une grande statue 
(nous dirions une « momie ») en réunissant tous 
les fragments que Seth avait sectionnés : « Tu as 
repris ta tète, disent Isis etNephthys à leur frère; 
tu as resserré tes chairs; on t’a rendu tes vais¬ 
seaux; tu as rassemblé tes membres ». Les dieux 
s’intéressent à cette difficile opération : Geb, le 
père d’Osiris, préside la cérémonie; Râ envoie 
du ciel les déesses Vautour et Uræus, celles qui 
ceignent comme une couronne le front des dieux, 


I, A. Moret, Rituel du culte divin , d 74-75, 



Veillée funèbre d’Osiris-Ounnefer mort 
(Abydos, temple de Séti I.) 
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Viens vers ta maison tout de suite! quand je ne 
te vois plus, mon cœur se plaint de toi, mes yeux 
te cherchent, je cours de tous côtés pour te voir. 
Viens vers celle qui t’aime, Ounnefer, viens vers 
ta sœur, viens vers ta femme; ô toi dont le cœur 
ne bat plus, viens vers ta maison; je suis ta sœur 
née de ta mère, ne t’éloigne pas de moi; les 
dieux et les hommes te pleurent tous ensemble ; 
et moi, je t’appelle, en pleurant aussi haut que 
le ciel... Tu n’écoutes pas ma voix? C’est moi ta 
sœur que tu aimas sur terre, et tu n’aimes nulle 
plus que moi. » 

Et Nephthys, qui garde la tête de la momie, 
commence une autre strophe : « O beau prince, 
viens vers ta maison, pour réjouir ton cœur. 
Aucun de tes ennemis n’est ici ; ce sont tes deux 
sœurs qui sont à tes côtés pour garder ton lit 
funéraire et pour t’appeler en pleurant; retourne- 
toi sur le lit pourvoir tes sœurs... Tes ennemis 
sont abattus. Me voici avec toi pour protéger tes 
membres... Viens voir ton fils Horus, roi des 
dieux et des hommes; il exécute les rites pour 
toi. Thot prononce les incantations, il t’appelle 
avec ses formules; les enfants d’Horus gardent 
tes chairs... Ton âme reçoit les rites chaque jour; 
les dieux, portant les vases sacrés, viennent 
rafraîchir ton Ka . Viens vers tes sœurs,” notre 
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prince, notre seigneur. Ne t’éloigne plus de 
nous. » 

Ces lamentations d’Isis et de Nephthys expri¬ 
ment naïvement une idée commune à tous les 
langages populaires : après la mort, Osiris s en 
est allé , loin de son corps, loin de sa maison, loin 
de sa famille. Pour le ramener dans sa dépouille 
corporelle, il faut d’abord le rassurer, lui pro¬ 
mettre la sécurité, l’amadouer par de bonnes 
paroles. Ainsi sollicité, il revient enfin au corps 
fictif, modelé par Horus. 

Le second acte du drame, c’est la résurrection 
du dieu. Elle était illustrée par deux moyens : la 
renaissance végétale ou la renaissance animale. 
Dans les deux cas, il fallait, par des rites magi¬ 
ques, imiter les mouvements de la vie, simuler la 
renaissance. Dans certains temples, on déposait 
la statue, sept jours durant, sur des branches 
de sycomores . Les gloses des textes sacrés expli¬ 
quent que c’est pour rappeler les sept mois passés 
par Osiris, avant sa naissance, dans le sein de 
sa mère Nout, la déesse du sycomore : « Un 
jour compte pour un mois ; les sycomores sont 
pour Nout ». De par les lois de la magie imita¬ 
tive, cette gestation, ou cet accouchement simulés, 
assuraient à la statue une véritable renaissance. 
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Quelques jours plus tard, la statue laite, comme 
il a été dit, de terre végétale, d’orge, de blé, 
d’aromates, était enterrée sous les sycomores 
sacrés, le jour de la fête du labourage, c’est-à- 
dire au temps des semailles. Encore quelques 
mois, et l’orge et le blé germeraient sur la statue 
d’Osiris. Symbolisme parlant : le dieu revenait à 
la vie, en même temps que la végétation *. 

De ces mystères qui se passent dans le sein de 
la glèbe, les prêtres prétendirent donner une 
image plus précise. Des bas-reliefs gravés à Den- 
derah et Philæ 2 décrivent les phases de la résur¬ 
rection d’Osiris. Au début, le cadavre est étendu, 
face au ciel, sur le lit funéraire. Isis et Nephthys, 
semblent couver le corps; leurs mains s’acti¬ 
vent en passes magnétiques. Enfin, le dieu res¬ 
suscité se retourne brusquement sur le côté, 
porte la main à son visage et lève la tête en 
souriant (fig. 7). A côté, Isis-Sothis et Selqit 
suscitent de la jambe gauche du dieu deux jets 
d’eau, les deux sources du Nil ressuscité avec 
Osiris. Plus loin, un autre tableau retrace le 
symbole d’Osiris végétant. La momie est cou¬ 
chée ; un prêtre l’arrose d’eau, et du corps 
jaillissent, hauts et drus, les épis nouveaux. 

1. V. Loret, Les Fêtes d'Osiris au mois de Choiak. 

2. Mariette, Dcnderah , t. IV. Bénédite, Philæ. 
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« Ceci est la forme d’Osiris surgissant de 
l’eau qui renouvelle sa vie » (fig. 8) \ 
L'inconvénient à pratiquer ces rites, c'était le 
laps de temps qu'exige la résurrection. La renais¬ 
sance osirienne par la végétation demande des 
mois, durée nécessaire à la germination de* 



(D’après Georges Bénédite, Le temple de Philæ, planche XL.) 

plantes. Aussi reporta-t-on aux grandes fêtes 
annuelles la célébration de ces Mystères. Dans la 
pratique journalière, il fallut recourir à des rites 
sommaires et puissants, afin d’opérer une résur¬ 
rection, en quelque sorte instantanée, du dieu 
démembré. 

On y parvint en simulant, à côté du rite végé¬ 
tal, une renaissance animale par le moyen de 
victimes, dont la vie sacrifiée devait servir à 
ranimer Osiris. On prit parfois des hommes, pri- 

4. Chambres d’Osiris à Philæ (Lanzone, Dizionario di mitologia , 
pl. 261, et U. Junker, Das Côllerdekret über das Abaton , p. 40;. 
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sonniers de guerre, Libyens aux cheveux roux, 
croyant retrouver en eux l’image de Setli qui 
avait le teint et le poil rouges; mais d’ordinaire 
suffisait un taureau, une gazelle, ou quelque 
animal cornu, dévoué à Seth. La bête immolée, 
Horus saisissait la statue d’Osiris et la couchait 
dans la peau de la bête; ou bien l’officiant se 
couchait lui-même, pour le compte du mort, dans 
le linceul sanglant. C’est ce qu’on appelait « les 
rites de la bonne sépulture dans la peau de Seth 1 ». 
Diodore rapporte un fait qui est une variante de 
ce rite : « Isis rassemble les membres épars 
d’Osiris et les enferme dans une vache de bois 2 ». 
Ce qu’on imitait ainsi, c’est la gestation suivie de 
l’accouchement, préludes indispensables à la vie 
nouvelle promise à Osiris. (Aujourd’hui encore, 
aux Indes, quand quelqu’un s’est souillé par un 
contact avec les infidèles, il s’imagine qu’il 
renaîtra purifié en passant au travers d’une vache 


1. Voir les textes cités par A. Moret, Du Sacrifice en Égypte, 
dans la Revue de l’histoire des religions , janvier 1908 

2. 1, 85 Hérodote (II, 129 et 132) rapporte aussi qu’on expo- 
sait aux fetes d Osiris, une vache en bois doré, dans laquelle 
le roi Kycerinus avait enfermé le corps de sa fille morte. Il 
«agit évidemment d’un simulacre des fêtes funéraires. Le texte 

recouv n er e te d. r U « la vache *n *ois de sycomore, 

recouverte de byssus, dans laquelle on dépose la momie du 

fe ie solei 1V ’ ?• 26 ) T diGU rGDaisSait de la -cheTomme 

le Soleil, qui sous forme de veau, sort des flancs de Nouit la 

deesse-vache du Ciel. (Cf. A. Moret, Rituel du culte divin , p. 20F.) 
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d’or pour simuler la naissance *.) Une formule, 
recitée par Horus, résumait ces intentions : « Je 
suis Horus, qui modèle son père Osiris; je 
façonne celui qui m’a façonné; je fais naître 
celui qui m’a fait naître; je fais revivre le nom 
(c’est-à-dire la personnalité) de celui qui m’a 
engendré 2 ». 

Dans cette forme revivifiée, l’âme n’était pas 
revenue. On racontait que l’âme d’Osiris, après le 
cruel démembrement de son corps, avait pu 
s’envoler dans la lune 3 . Chez quelques peuples 
sauvages, la croyance se retrouve encore aujour¬ 
d’hui du séjour dans la lune de l’âme des morts. 
Elle y subissait les vicissitudes de l’astre des 
nuits qui chaque mois diminue, décroît, disparaît, 
pour renaître et croître au début du mois suivant. 
Les causes de ces vicissitudes, les Egyptiens les 
expliquaient ainsi : Seth, l’ennemi implacable 
d’Osiris, dissimulé sous la forme d’un pourceau 
noir, ou de quelque autre animal, attaquait, le 
quinzième jour de chaque mois, l’astre chargé 
d’âmes et le dévorait progressivement, contenant 
et contenu. C’était le devoir d’Horus, de Thot, 
de partir en chasse, d’entreprendre la « quête 

1. Frazer, Le Totémisme , p. 48; Lefébnre, Sphinx , VIII, p. 47. 

2. A. Moret, Rituel du culte divin , p. 223, n° 2. 

3. Il’dem , p. 112. Cf. P. Pierret, Études égyptologiques t p. 87 
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sacrée », de capturer le porc, le taureau, la 
gazelle ou l’oie de Seth; une fois l’animal pris, 
florus lui coupait le cou, lui faisait « dégorger 
ce qu’il avait mangé » et, triomphalement, 
« ramenait à Osiris l’âme (Bi) retrouvée ». 

En approchant de la bouche d’Osiris la tête, le 
cœur et la cuisse des victimes, Horus disait à son 
père : «Je t'ai amené tes adversaires; j’ai découpé 
dans la victime telle partie : ton âme est dedans ». 
La statue, ainsi rappelée à l’existence, restait 
encore inerte; Horus pressait de ses doigts, ou 
touchait avec des outils rituels, la bouche, les 
yeux, les oreilles, et les diverses parties du corps; 
en imitant les mouvements propres à chaque 
organe, rendait à Osiris 1 usage de ses yeux pour 
voir, de ses oreilles pour entendre, de sa bouche 
pour manger et parler, de ses mains pour agir, 
de ses jambes pour marcher. Les formules néces¬ 
saires à ces opérations de magie imitative, on les 
conservait dans des rituels appelés « Livres de 
l’Ouverture de la bouche » ( oup-ra) 1 . On confir¬ 
mait alors le rappel à l’existence par l’embras¬ 
sement et les passes magnétiques; le « fluide 
de vie », transmis d’Horus à Osiris, revenait du 
père au fils. 

Cette vie, il fallait 1 entretenir dans le nouveau 

i« A. Moret, Au temps des Pharaons, p. 180. 
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corps d’Osiris. De là de nouvelles scènes — un 
troisième acte — dans le drame sacré. On livrait 
la statue aux mains des habilleurs qui lui faisaient 
subir une toilette minutieüse où les ablutions, 
les fumigations, les encensements, les onctions 
de fard étaient autant d’opérations ayant un sens 
magique. On revêtait ensuite la statue de ban¬ 
delettes, de colliers, d’armes et de couronnes, 
où tout était calculé, nature et couleur du tissu, 
du métal ou des pierreries, pour produire le 
maximum d’effet magique contre Seth l’adver¬ 
saire. Puis le dieu s’installait devant une table 
chargée de toutes « choses bonnes et pures que 
donne le ciel, que crée la terre, que le Nil amène 
de sa cachette ». Lé menu où s’énumèrent pains, 
viandes, fruits, boissons variées, écarte à jamais 
toute menace de soif ou de faim. 

Enfin, la statue rassasiée était déposée dans un 
naos dont les portes étaient scellées et verrouillées *. 

Désormais Osiris vivait d’une vie nouvelle, 
qu’il fut le premier à connaître. 


Dans cette seconde existence, Osiris restait le 
roi des Deux-Égyptes, mais sa demeure était au 

1. H. Junker, Die Stundenwachen i. d. Osirismysterien , 1910. 
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ciel; il faisait tous les actes de sa vie première, 
mais sans vieillir jamais; il goûtait une existence 
idéale que ne terminait point une seconde mort. 
Les rites qui avaient ressuscité Osiris l’avaient 
immunisé désormais contre toute attaque de Seth : 
Horus et après lui les hommes, en répétant 
chaque jour le culte osirien, assuraient à leur 
bienfaiteur cet état de seconde jeunesse dont 
n’avaient joui ni Râ, le démiurge, ni ses succes¬ 
seurs, Shou et Geb, qui, sans mourir, avaient 
subi la décrépitude sénile. La mort, telle qu’Osiris 
l’avait connue, parut dès lors enviable aux dieux 
et aux hommes : elle ouvrait les portes d’une 
existence renouvelée et conduisait à la vie im¬ 
mortelle. 

Si la vie d’Osiris avait été bienfaisante, sa mort 
sauva les êtres de l’anéantissement final. En ce 
sens, la « passion » d’Osiris devint une « rédemp¬ 
tion » des dieux et des hommes. 

Dès l’Ancien Empire, tous les dieux reçoi¬ 
vent les rites du culte osirien. Les parents et 
alliés d’Osiris, Horus, Isis, Thot, Anubis; ses 
ancêtres, Râ, Geb, Shou; les autres dieux de la 
terre et du ciel, acceptent la destinée mortelle 
pour déjouer l’anéantissement par Seth, et entrei 
dans une vie splendide et éternelle. Le culte à 
leur rendre consista donc à les placer dans les 
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conditions mêmes où s’était trouvé Osiris. Les 
formules du service sacré montrent que tout 
dieu adoré dans le temple est censé avoir été 
tué, démembré, privé de son âme par Seth. On 
s’explique ainsi que les textes religieux nous 
parlent de tombeaux à propos de dieux des 
vivants, Râ, Toum et Kheprâ, témoignages con¬ 
firmés par la tradition grecque : a Les prêtres 
d’Egypte disent, non seulement d’Osiris, mais en 
général de tous les dieux, que leurs corps gisent 
parmi eux, ensevelis et vénérés, et que leurs 
âmes sont au ciel des astres brillants 1 ». 

Ce que l’auteur grec ne dit pas, c’est qu’on 
répétait à l’intention des dieux ensevelis les rites 
qui provoquent la résurrection. Les formules qui 
avaient été si miraculeusement efficaces pour 
Osiris, pourquoi n’exerceraient-elles pas leur 
vertu envers les autres dieux? Le résultat fut que 
tout dieu, assimilé à l’Être Bon,, fut appelé un 
Osiris, en gardant d’ailleurs sa personnalité 
propre, ses attributs et ses fonctions particulières. 

Enfin, des dieux, la rédemption s’étendit aux 
hommes. Le culte des morts se célébra pareil à 
celui des dieux. Il ne fut qu’une « représenta¬ 
tion du mystère divin qui s’était accompli autre- 


I. De Iside et Osiride, 21. 


















100 


ROIS ET DIEUX D’ÉGYPTE 


fois autour d’Osiris 1 ». C'est pourquoi tout mort 
s’appela YOsiris un tel ; il est censé avoir été 
démembré, puis reconstitué; son fils assume, 
pour célébrer le culte familial, le nom d’Horus, 
et la femme du défunt, le nom d’Isis. De même, 
les amis de la famille jouent les rôles de Thot et 
d’Anubis. Le roi, quand il rend aux dieux le 
culte, se fait appeler Horus. Ainsi donc, le culte 
d’État célébré par le roi, le culte privé offert 
par chaque particulier à ses parents morts, ont 
pour base le rite osirien. La fête d’Osiris devient 
la fête de tous les morts. Aux panégyries de 
Bubastis, le, peuple entier prenait part au deuil 
d’Isis et chacun se frappait pour attester sa dou¬ 
leur; à Sais, les lampes s’allumaient le soir où 
l’on commémorait la passion d’Osiris, et leur 
lueur, dans l’Egypte entière, associait en cette 
commémoration les ancêtres de chaque maison 
avec l’ancêtre à tous, qui avait su le premier 
vaincre la mort 2 . Ces fêtes populaires, on ne 
peut mieux les comparer qu’aux Mystères de la 
Passion ou aux festivals sacrés d’Oberammergau. 
En Egypte, comme chez nous, la poésie drama¬ 
tique trouva sa première scène dans les temples \ 

fl. G. Maspero, Études de Mythologie , I, p. 291. 

2. Hérodote, II, 61-62, 170-171. 

3. A. Wiedemaun, Die Anflinge dramatischer Poesie im alten 
Aegypten , 1905. 
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A propos de chaque homme défunt et de chaque 
dieu appelé au bénéfice de la résurrection osi- 



FIO. 8. — QUATRE REPRÉSENTATIONS DU TOMBEAU D’OSIRIS. 

{D’après E. Meyer, Aegypten zur Zeit der Pyramidenbauer.) 

1. Philae. Le prêtre fait la libation de l’eau « qui renouvelle la vie 
d’Osiris ». 28 épis germent du corps divin. 

2. Denderah. Tombeau de Sokaris-Osiris, gardé par Isis et Nephthys. 

Un arbre sort du corps du dieu. 

3. Sarcophage de Marseille . Le tertre (oudrif) où est enterré Osiris; 
i arbres l’ombragent. 

4. flow. Peinture d’un sarcophage : L’âme d’Osiris, sous forme d’oi¬ 
seau, se pose sur l’arbre sorti de la tombe. 

rienne, les textes disent qu’on verra « refleurir le 
nom 1 » du défunt, de même que fleurit l’arbre * 

1. C’est le titre de nombreux papyrus funéraires. Une édition 
en a été donnée par Lieblein : « le livre que mon nom fleurisse ». 
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sacré* ou que germent les épis sur le corps 
d Osiris. De fait, souvent on glissait sur le cadavre 
des grains de blé ou d’orge qui, en germant dans 
la terre, devaient faciliter la renaissance du mort. 
Et voici, dans un tombeau de la xvm* dynastie, 
trouvé récemment, comment on représentait la 
résurrection : 

« Sur un châssis de bois est tendue une toile 
que soutient une natte en roseau. Au milieu de la 
toile, on a dessiné à l’encre noire la silhouette 
d un Osiris », puis on a couvert la surface ainsi 
délimitée avec de la terre et du sable dans lesquels 
on a semé de l’orge. Les grains ont germé et les 
pousses ont été tondues lorsqu’elles ont atteint 
une longueur d environ huit centimètres. « On a 
obtenu ainsi une sorte de tapis verdoyant, en 
forme d’Osiris *. » (PI. XI.) 


Ainsi donc les dieux et les hommes, séparés 
pendant la vie de toute la distance du ciel à la 
terre, se trouvent confondus après la mort par les 
rites osiriens, où l’Être Bon joue le rôle de 

1. La tombe d’Osiris est, en général, ombragée d’arbres 
qui attestent, par leur vitalité, la résurrection du dieu. # Cf. 
H. Schaefer, DasOsirisgrab von Abydos and der Baumpeker (A. Z. f 
XLI, p. 107). Voir la flg. 8. — Devéria, Œuvres , I, p. 125. 

2. Daressy, Fouilles dans la vallée des Rois, I, p. 26. 
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victime. Nous avons vu qu’au début du service 
sacré, le dieu ou l’homme adoré est censé avoir 
été mis à mort et dépecé tel qu’Osiris. Aussi les 
nécropoles les plus anciennes nous ont-elles con¬ 
servé des cadavres démembrés, suivant le rite 
osirien. Or les peuples primitifs admettent que le 
semblable produit le semblable : un magicien qui 
mutile une figurine de cire, blesse et tue à distance 
l’original du portrait de par les lois de la magie 
imitative. Répéter sur un cadavre d’homme les 
mutilations jadis subies par Osiris, c’était agir 
directement sur le dieu lui-même; simuler sur 
une statue divine le démembrement d’Ôsiris, 
c’était le démembrer à nouveau. Autant de fois 
qu’il y aura célébration du culte, c’est-à-dire 
répétition du rite osirien, on infligera donc à 
l’Etre Bon un supplice renouvelé. A chaque san¬ 
glant mystère accompli dans une tombe ou un 
temple, en faveur d’un homme ou d’un dieu, 
Osiris subit sa passion, meurt, renaît. Il est 
sacrifié sur chaque autel. 

Jusqu à quel point ce sacrifice est-il conscient 
et volontaire? Jusqu’à quel point cet Osiris 
rédempteur s’immole-t-il pour racheter les hom¬ 
mes? Aux temps primitifs, il apparaît probable 
que la divine victime ne s’offre pas d’elle-même 
en holocauste : elle y est plutôt contrainte, 
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vaincue par la force des rites magiques. Mais dès 
l’époque des Pyramides, les textes indiquent un 
progrès dans la conception de ce rôle d’Osiris. 

On a vu plus haut que, pour ranimer le 
cadavre du dieu, il fallait lui transférer la vie d’un 
animal sacrifié. Celui-ci était le plus souvent un 
animal dévoué à Seth, naturellement Vadversaire 1 
d’Osiris. Mais, voici le point intéressant. Le 
taureau, la gazelle ou l’oie, une fois que le sacri¬ 
ficateur les avait décapités et démembrés, se trou- 
vaientdans l’état où Seth avait mis Osiris, et d’où 
celui-ci était parti vers l’immortalité. Dès lors, 
toujours par l’effet de la magie imitative, la 
victime sacrifiée perd son caractère hostile. Par 
la mort osirienne, elle s’est sanctifiée et rachetée; 
son âme, que l’immolation a dégagée du corps, 
se dirige vers le monde des dieux osiriens. Seth 
et Osiris, la victime et le dieu, ne se distinguent 
plus 1 un de 1 autre et se rejoignent dans une 
immortalité pareille. 

Ces idées, déjà subtiles, se retrouvent, clai¬ 
rement exposées, chez d’autres peuples, par 
exemple dans les rituels védiques. Les textes 
égyptiens leur donnent une expression obscure. 
Le taureau, suppôt de Seth, adversaire d’Osiris 


1. C’est le sens originel de notre mot hostie (i'hostis, ennemi). 
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et sacrifié comme tel, est celui qui, après l’immo¬ 
lation, convoie Osiris au ciel, le porte sur son 
dos, prête sa peau pour en faire une voile à la 
barque divine qui mène au paradis. En somme, 
1 animal typhonien devient le sauveur, le libé¬ 
rateur, le père du défunt, ou du dieu : « Ton père 
n est point parmi les hommes; ton père c’est la 
grande victime (le taureau) ». Osiris est même 
confondu avec le taureau i « G est toi, le taureau 
du sacrifice 1 ». 

Si j analyse bien le sens d’une interprétation 
qui est difficile, nous voila loin de la conception 
des temps primitifs, où le rôle d’Osiris dans le 
culte était plutôt automatique et passif. Ici, le 
Rédempteur semble étendre à son adversaire le 
bénéfice de ses souffrances; il entraîne dans la 
voie du salut 1 ennemi dont il ne peut plus se 
séparer puisque le Mal fut la cause du Bien. 
Sans un Seth meurtrier, les hommes auraient-ils 
connu Osiris Rédempteur? 

Cette interprétation livre la clef d’autres pas¬ 
sages obscurs des Rituels. Après le sacrifice 
sanglant, un repas est servi à Osiris, ou aux êtres 
divins et humains à qui on rend le culte. Les 
offrandes liquides ou solides, pains, viandes, 

1. Voir les textes cités par Lefébure, ap. A. Moret, Du Sacri¬ 
fice en Egypte. 
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fruits, vins, laitages, qui passent sur la table du 
dieu portent le nom mystique « Œil d’Horus ». 
Autant dire qu’elles sont les filles du fils d’Osiris, 
sa descendance, sa chair, puisque d’après la 
métaphysique égyptienne le dieu crée toute chose 
qu’il nomme et qu 'il voit . Ce qu’on offre à Osiris 
— ou aux dieux osiriens qui reçoivent le même 
culte — c’est sa chair et son sang, que le dieu 
partage entre les prêtres et les parents, sous 
1 espèce des offrandes. Cette nourriture sacrée 
prise en commun, cette communion, fait parti¬ 
ciper clergé et assistants aux effets du sacrifice. 

Les Livres sacrés nous offrent sur ces points 
des passages suggestifs : « Osiris connaît le jour 
où il ne sera plus... »; n’est-ce point placer dans 
l’esprit du dieu la prescience de son agonie et la 
résignation à la mort? « C’est le cœur d’Osiris qui 
est dans tous les sacrifices... », ainsi définit-on 
l'immolation quotidienne du dieu 4 . « Tu es le 
père et la mère des hommes ; ils vivent de ton 
souffle; ils mangent la chair de ton corps 2 ... », 
commentaire expressif d’une des épithètes d’O¬ 
siris : « la grande victime ». 


1. Livre des Morts , XVII. E.de Rougé, Études sur le rituel funé¬ 
raire », ap. Revue archéologique, i" juin 1860, p. 345 ; Cf. Éd.Navilie, 
Das aegyptische Todtenbuch , Varianten, p. 65. 

2. Ostracon du Caire, publié par Erman. (Aegyptische Zeit¬ 
schrift ., 1900, p. 30-33.) 
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* + 

J'ai tenté de définir ce qu’il y a d’humain et 
aussi de surnaturel dans la vie et la mort 
d’Osiris, mais la curiosité n’est pas satisfaite tant 
qu’on n’a pas trouvé l’explication de cette des¬ 
tinée. D’où est venue la conception d’un héros 
bienfaiteur des hommes, trahi cependant par son 
frère et ses sujets, qui trouve dans la mort même 
des armes contre la mort et qui, loin de garder 
rancune à ses bourreaux, les fait bénéficier de 
ses souffrances et délivre le monde de la terreur 
de l’au-delà? 

Les Grecs croyaient qu’il n’y avait rien d’ab¬ 
surde ni de purement fabuleux à la base des 
mythes égyptiens, c< ils s’expliquent tous par des 
raisons de morale ou d’utilité; ou bien ils rap¬ 
pellent des traits intéressants d’histoire, ou ils 
ont rapport à quelques phénomènes de la 
nature 1 2 ». 

L’auteur du traité De Iside et Osiride nous ren¬ 
seigne sur les explications données dans l’anti¬ 
quité au sujet du mythe Osirien. Quelques penseurs 
y retrouvaient « le souvenir de rois à qui la supé¬ 
riorité de leur vertu et de leur puissance fit attri- 


1. De Iside et Osiride , 8. 
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huer une origine céleste et qui tombèrent ensuite 
dans les plus grands malheurs ». Plutarque écarte 
dédaigneusement cette explication, impie puis¬ 
qu’elle ravale les dieux au rang des mortels; il 
exprime son mépris envers Évhémère de Messine 
pour qui les héros divinisés sont des rois ou des 
chefs ayant vécu aux temps très anciens : « Quand 
vous entendrez toutes les fables que les Égyp¬ 
tiens racontent des dieux, qu'on vous dira qu’ils 
ont erré sur la terre, qu’ils ont été coupés par 
morceaux et qu’ils ont éprouvé beaucoup d’autres 
accidents semblables, ne pensez point que tout 
cela soit effectivement arrivé ' ». La critique 
moderne est moins affirmative. Nous n’admettons 
pas avec M. Amélineau que l’on a retrouvé dans 
l’Abydos préhistorique les vrais tombeaux d’Horus 
et de Seth, ni la sépulture d’Osiris. Mais néan¬ 
moins, d’autres savants, tels que M. Frazer. tra¬ 
vaillant sur d’autres données, ont reconnu dans 
la condition de certains rois de l’antiquité ou 
dans les mœurs de sauvages actuels, quelques-uns 
des traits qui caractérisent la légende d’Osiris. Il 
n’est pas rare qu’un roi, vivant ou mort, soit 
traité en victime expiatrice 2 : le corps découpé, 


1. De Isïde et Osiride , il. 

2. J. Frazer, Adonis Attis Osiris , p. 277; Lectures on the Early His • 
tory of the kingship, p. 253. Gf. mes Mystères Égyptiens , p. 221 etsuiv. 
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démembré, est réparti par petits morceaux sur 
beaucoup de points du territoire et cela, afin d'as¬ 
surer la protection magique ou la fertilité du sol. 

Tout en repoussant une explication évhémé- 
riste, Plutarque admettait que la légende d’Osiris 
repose « sur des faits véritables et des accidents 
réels »; mais, dit-il, « c’est un de ces dogmes, 
enveloppés de fables et d’allégories, qui ne 
laissent apercevoir que comme dans un jour 
sombre des traces obscures de vérité ». Les 
prêtres égyptiens usaient « d’un langage énigma¬ 
tique et mystérieux et enveloppaient les dogmes 
du voile de l’allégorie 1 ». Quels symboles faut-il 
donc découvrir sous le mythe d’Osiris? Ici Plu¬ 
tarque donne des réponses variées et parfois con¬ 
tradictoires. 

Plutarque rapporte d’abord que, dans l’anti¬ 
quité, « Osiris personnifie le Nil qui s’unit avec 
Isis la terre; que Seth-Typhon est la mer dans 
laquelle le Nil va se perdre en se divisant; aussi 
les prêtres égyptiens ont-ils la mer en horreur et 
disent-ils que le sel est l’écume de Seth. Les plus 
philosophes d’entre les prêtres ajoutent qu’Osiris 
est le principe de toute humidité, la source de 
toute production, la substance de tous les germes; 


1, De Iside et Osiride , 20, 9-10. 
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que Seth-Typhon, au contraire, est le principe de 
a chaleur du feu, la cause de la sécheresse, l’en- 
nem, de l’humidité... Les embûches que Typhon 
tend à Osiris marquent les effets terribles déjà 
secheresse lorsqu’elle absorbe l’humidité du Nil... 
e corps d’Osiris enfermé dans un coffre ne 
' .signe pas autre chose que l’affaiblissement et 
la disparition des eaux du Nil. Horus, dans la 
suite, triomphe de Seth : c’est dire qu’après la 
crue inondation du Nil recouvre de nouveau 
les terres'. >, Ces explications contiennent une 
grande part de vérité. M. Maspero a démontré, 
en effet, qu’Osiris fut adoré d’abord dans le 
Delta et qu’il paraît originaire de Busiris et de 
Mendes : « L’aspect des plaines inondées du 
Delta, du fleuve qui les sillonne et les féconde 
des sables et du désert qui les menacent, avait 
inspire aux théologiens de Mendès et de Bouto 
une explication du mystère de la création où 
les divinités de ces cités, Osiris, Seth, Isis 
remplissaient le rôle principal 8 ». Des recher¬ 
ches récentes de M. Junker à Philæ prouvent 
que là aussi Osiris personnifie le Nil. 

Mais il existe aussi une interprétation tirée de 
astronomie : ,< Typhon désigne le monde so- 


1. De lside et Osiride , 32-33, 39-40. 

2. G. Maspero, Histoire , I, n. 129-135 Cf va m 

Zeitschrift , XLI, p. 97. P Cf ' Ed * Me y er ’ a P’ A *9- 
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laire, Osiris, le monde lunaire; la lune, qui pro¬ 
duit la rosée nocturne, principe d’humidité et de 
fécondation, favorise la génération des animaux, 
la végétation des plantes; le soleil, au contraire, 
brûle de ses feux la terre et la dessèche ». A l'appui 
de leur thèse, on peut citer un grand nombre de 
détails, dont la critique moderne fait encore état 1 . 
Osiris a vécu ou régné vingt-huit 2 ans*,G’est à peu 
près le temps (exactement vingt-neuf jours 1/2) 
du cours mensuel de la lune. La mort d’Osiris 
tombe le 17 du mois, jour où la pleine lune com¬ 
mence à diminuer; Seth aurait partagé le cadavre 
en 14 morceaux (chiffre de la tradition la plus 
ancienne) ; c’est précisément le nombre de jours 
pendant lesquels la lune décroît jusqu’à dispa¬ 
rition. Au début du mois, Osiris entre dans la 
nouvelle lune : « Son âme, dit un texte, rajeunit 
dans la lune à son premier jour ». Les calendriers 
de fêtes trouvés dans les temples confirment les 
données de Plutarque : on adore Osiris particu¬ 
lièrement le deux, le six (premier quartier), le 
quinze du mois (pleine lune) ; à ce jour de la 
catastrophe prévue, inévitable, où Osiris devait 
succomber, on immolait, comme pour retarder 


1. De lside , 41. Cf. Frazer, Adonis Attis Osiris , p. 359 et sui¬ 
vantes. 

2. Cf. les 28 épis Fermant sur le corps d’Osiris, p. 101, fig. 8, 1. 
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la « grande détresse », un pourceau noir, préci¬ 
sément un de ces animaux qui avalent glouton¬ 
nement le disque. Dans les derniers jours du 
mois, du 17 au 20 Athyr, selon les uns, du 16 
au 30 Choïak, selon d’autres*, on célébrait la mort 
et la résurrection d’Osiris; au moment où l’on 
était censé retrouver dans le Nil le cadavre du 
dieu, les prêtres modelaient une petite ligure en 
forme de croissant lunaire 2 . 

Qu’Osiris soit le Nil bienfaisant ou la lune fécon¬ 
dante, cela n’explique point qu’il ait pu par sa 
mort nourrir les hommes et les sauver du trépas. 
Aussi Plutarque ne se trompe-t-il guère quand il 
nous dit : «Chacune de ces explications est fausse 
en particulier, mais prises toutes ensemble elles 
sont vraies »,en ce sens quelles s’appliquent 
chacune à une des faces du problème. Mais 
Plutarque rapporte par acquit de conscience une 
autre hypothèse, à laquelle il n’ajoute aucune 
créance : « On dit qu Osiris est enseveli quand on 
cache la semence dans la terre, qu’il retourne à 
la vie et se montre de nouveau lorsque les germes 
commencent à pousser 3 ». Cette explication paraît 

1. Les fêtes se célèbrent au mois de Choïak pendant la période 
ptolemaïque; au mois d’Athyr, d’après Plutarque, à la fin du 
«•' siècle de notre ère. Voir à ce sujet J. Frazer, Adonis Attis 
Osiris, p. 32o sqq. Le 19 Athyr correspondrait au 15 novembre 

2. De Iside et Osiride , 39. 

3. De Iside et Osiride , 65 : Kal Xéyovxiç 6an;ear0ac piv V 0atpiv 
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absurde à l’auteur du De Iside et Osiride ; c’est 
celle cependant que j’admettrais le plus volontiers. 
Les peuples agricoles à l’état primitif attribuent à 
des esprits les variations des saisons, la fertilité 
périodique de la terre, ainsi que la mort annuelle 
de la végétation. Les champs, disent-ils, sont peu¬ 
plés d’esprits qui sommeillent l’hiver, se réveillent 
au printemps, se manifestent dans la moisson. Ces 
esprits, montant la garde autour des terres et des 
fruits, les défendent même contre les hommes. 
Ceux-ci doivent user de violence pour mois¬ 
sonner ou vendanger; le moyen le plus expédient 
est alors de sacrifier l’esprit au moment de la 
récolte. Mais comme il est utile de fixer celui-ci 
sur le lieu qu’il féconde, l’esprit du blé sera 
enterré dans le sol même dont il était le gardien. 
D’ordinaire, on démembre la statue, ou le simu¬ 
lacre, et l’on répartit parmi les champs les frag¬ 
ments qui favoriseront la germination. Au prin¬ 
temps suivant, le dieu revient à la vie avec la 
végétation; il reprend annuellement son rôle de 
gardien et subit à nouveau le sacrifice. 

M. Frazer, reconnaît dans le mythe osirien 

5te xpuTCxexat tt) y?) o-7cetp<5p.evoç 6 xapud;, a36iç 5’àvapioû'70at 
xai àvaçacveo'ôai oxe (3>affxr|a-£ù)Ç àp^rj. Voir les autres textes 
similaires cités par Frazer, op. laud p. 339, n. 3. 

I. Sur le culte des Esprits du blé et les sacriûces agraires, 
cf. Hubert et Mauss, Essai sur le sacrifice, p. 186. 

boi« et dieux d'égypte. 


b 

















Pi 


114 ROIS ET DIEUX D’ÉGYPTE 

toutes les caractéristiques du culte d’un esprit de 
la végétation 1 . Osiris serait un de ces dieux 
agraires qui, chaque année, au temps des mois¬ 
sons, sont démembrés sous la dent des faucilles 
et les coups des fléaux, puis enterrés pour les 
semailles et qui renaissent au printemps avec les 
pousses nouvelles. M. Frazer appuie habilement 
sa thèse sur tous les détails de la vie d’Osiris rap¬ 
portés plus haut : né du ciel et de la terre, comme 
le grain fécondé par la pluie dans le sol, Osiris 
révèle aux hommes les ressources de l’agricul¬ 
ture; mis à mort en pleine maturité, son corps 
démembré fertilise quatorze cantons de l’Égypte, 
pour renaître bientôt sous forme d’arbre ou d’épi. 
Je trouve confirmation de cette hypothèse dans 
divers faits. Osiris, en un conte populaire, est 
appelé « l’âme des pains » (Bitaou); cette épi¬ 
thète caractéristique désigne, à n’en pas douter, 
un Esprit du blé. Diodore nous rapporte qu’au 
moment de la moisson les paysans d’Égypte se 
lamentaient et invoquaient lsis en coupant la 
première gerbe (I, 14); lsis, supposaient-ils, 
menait le deuil de son époux, qui venait de 
mourir comme meurent les épis; c’était une de 
ses larmes, tombée du ciel, qui faisait déborder 

1. Adonis Attis Osiris , p. 330 sqq. 
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le Nil et amenait l’inondation annuelle 1 . Quelques 
mois après, au temps des semailles, les paysans 
enterraient le grain avec les mêmes rites observés 
pour ensevelir les morts 2 . Mettre la semence 
en terre, est-ce autre chose qu’ensevelir Osiris, 
l’âme des grains? Et qu’atteste le spectacle de 
la verdure nouvelle sinon la résurrection du dieu? 

Quant aux affinités d’Osiris avec le dieu lunaire, 
elles ne contredisent pas l’hypothèse que je 
défends. C’est une croyance populaire que la 
lune, à qui l’on attribue la rosée nocturne, a une 
grande influence sur le développement de la 
végétation : « tout croît avec la lune croissante; 
tout décroît avec la lune décroissante » affirmait 
aussi Pline le Naturaliste 3 . Les vicissitudes de 
l’existence d’Osiris lunaire correspondent donc à 
peu près, au moins pour les esprits populaires, 
aux alternatives de croissance et d’arrêt que pré¬ 
sente la végétation. 

Sans doute, cette figure d’Osiris est-elle trop 
complexe pour qu’aucune interprétation en éclaire 
à la fois tous les aspects. Néanmoins, l’hypothèse 

1. D’après Pausanias (in Phocicis , X, 32). Les Coptes ont gardé 
la tradition égyptienne et célèbrent encore aujourd’hui, dans la 
nuit du 17 juin, la fête de la chute de la goutte qui, tombant du 
ciel, détermine l’inondation. (J. Lieblein, ap. Recueil de travaux , 
XXII, p. 71.) 

2. De Iside et Osiride , 70. 

3. Nat. Hist II, 221. Cf. Frazer, op. laud ., p. 359 sqq. 
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qu’Osiris fut le dieu qui, par l’eau et le grain, 
fertilise la terre, m’apparaît la plus conforme à 
la légende et aux textes. Ce spectacle grandiose 
de la mort et du renouveau des champs, qui 
nous émeut encore aujourd’hui, combien davan¬ 
tage dut-il frapper l’imagination neuve de nos 
ancêtres! Comment s’étonner que les Égyptiens 
aient incarné dans un dieu la « grande détresse » 
annuelle, et qu’à ce dieu du blé et du Nil, nour¬ 
rissant les hommes de son sang et de sa chair, ils 
aient attribué une Geste héroïque et le caractère 
d’un bienfaiteur? Osiris, en subissant la mort, 
le démembrement et l’ensevelissement dans la 
terre, s’immolait pour le salut de tous, devenait 
un Rédempteur. Résigné et confiant, il montrait 
à l’humanité le chemin de la bonne mort : « Sois 
fidèle à la mort, nous dit aussi la Bible, et je te 
donnerai une couronne de vie ». Et saint Paul 
répète : « Le corps est semé corruptible; il ressus¬ 
cite glorieux ». 

C’est cette analogie entre la destinée humaine 
et la vicissitude végétale, c’est l’espoir tenace 
d’un « renouveau », qui serait éternel, que nous 
trouvons au fond de la pensée égyptienne, sous 
la forme — peu à peu épurée jusqu’au sublime — 
d’Osiris Sauveur. 


IMMORTALITE DE L’AME 
ET SANCTION MORALE 
EN ÉGYPTE ET HORS D’ÉGYPTE 
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IMMORTALITÉ DE L’ÂME 
ET SANCTION MORALE 
EN EGYPTE ET HORS D’EGYPTE 


Chez les peuples modernes, qui ont atteint un 
certain degré de culture morale, les idées relatives 
à l’immortalité de l’âme sont étroitement unies à 
l’espoir de récompenses pour les bonnes actions, 
et à la crainte de châtiments pour les mauvaises. 
S’il y a une vie d’outre-tombe, elle doit apporter 
une réparation des injustices et des inégalités de 
la vie terrestre, et, en même temps, favoriser les 
j ustes, parce qu’i 1s ont vécu en obéissant aux ordres 
de leur conscience. Réciproquement, l’espoir 
qu’il faut, après la mort, une sanction au bien et 
au mal est devenue une des plus fortes raisons de 
croire à la vie future. L’immortalité dè l’âme est 
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un des postulats de la conscience morale et de 
l’idée de sanction. 

On s’est demandé depuis longtemps quelle 
était 1 origine de ces idées et surtout si elles ont 
toujours ete associées 1 une à l’autre. Les enquêtes 
ont porté jusqu’ici sur les peuples de l’antiquité 
dite « classique », et sur les populations contem¬ 
poraines encore à 1 état sauvage 1 : un peu par¬ 
tout, la réponse fut que la notion de l’immorta¬ 
lité et celle d’une sanction après la mort ne nais¬ 
sent pas simultanément chez les hommes et que 
leur adaptation réciproque est le fruit d’une cul¬ 
ture morale déjà avancée. 

Faisons brièvement la même enquête pour 
1 Égypte ancienne, dont les monuments nous 
permettent de remonter à plus de six mille ans et 
témoignent, dans un sens ou dans l’autre, pen¬ 
dant la période immense de quatre mille années. 
On sait qu à ce point de vue l’Égypte ancienne 
offre un grand intérêt : l’idée d’un jugement des 
morts y fut admise de très bonne heure et semble 
indiquer une union étroite et traditionnelle entre 
les idées d’immortalité et de sanction. 

1 L. Marillier, La Survivance de l'âme et Vidée de Justice chez 
les peuples non civilisés (Annuaire de l'École des Hautes Études, 
section des Sciences religieuses, 1894)/ 
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* 

* » 

Pour comprendre quelle conception spéciale 
les Égyptiens se faisaient de l’immortalité, il 
convient de savoir ce qu'ils entendaient par ces 
mots : vie , mort , âme . 

La vie, pour les Égyptiens, était quelque chose 
d’assez difficile à définir. Nous dirions que c’est 
une vibration. Pour eux, c’était un souffle 1 , ou 
un fluide 2 , que l’on transmettait, soit en l’envoyant 
aux narines, soit en exécutant des passes magné¬ 
tiques. L’expérience journalière prouvait que ce 
souffle ou ce fluide moteur disparaissait soudaine¬ 
ment chez les individus tombés dans cet état 
particulier qu’on appelle Mort. Cet état se carac¬ 
térise par la privation de conscience, l’absence de 
souffle et de mouvements, puis par la corruption 
des chairs et l’anéantissement du corps. D’autre 


1. « On vit par les souffles » dans l’autre monde ( Todtenbuch , 
XXXVIIÏ, titre : XLI, 2). Le rôle de Thot, dieu du vent, du 
souffle de vie, du 7rve0{jia, a été défini par Éd. Naville ( Zeit¬ 
schrift, 1877, p. 24). « Donner les souffles » c’est donner la vie 
(cf. A. Moret, Bituel du culte divin, p. 140-142). Pour ranimer la 
momie, on approche de son nez une voile, qui évoque le souffle 
du vent. (Maspero, Histoire , I, p. 179 ) Un des livres rituels qui 
assurent la résurrection des morts s’appelle « Livre des respi¬ 
rations » ( Shai n sinsin ); il a été édité et traduit par J. do 
Horrack. 

2. Gf. A. Moret, Du caractère religieux de la royauté pha¬ 
raonique, p. 45. 
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part, côtts perte de 1& conscience, des mouve* 
ments, et même du souffle, peut être fréquente 
et seulement passagère, dans des états tels que 
le sommeil, l’évanouissement, l’hypnose; après 
un laps de temps variable, l’homme « revient à 
lui », et vit comme devant. Le seul accident grave 
de la mort, c’est la décomposition; si l’on peut 
prévenir la corruption, il n'y a pas lieu de douter 
que le souffle et le mouvement ne finissent par 
revenir au défunt, comme à l’homme endormi ou 
évanoui. 

Les Egyptiens définissaient donc la mort une 
suspension de vie apparente et momentanée; en 
ayant recours aux ressources de la magie, on pou¬ 
vait éviter au corps des gens tombés en cette 
fâcheuse condition les inconvénients d une inter¬ 
ruption de vie prolongée. L essentiel était 
d’empêcher la décomposition : de là, des pra¬ 
tiques dont les plus connues sont celles de la 
momification, et les rites magiques, dits « Ouver¬ 
ture de la bouche 1 », qui rendent au cadavre la 
possibilité de mouvoir son corps et d’user de 
tous ses organes. Le corps mis, de cette façon, 
dans une condition telle qu’il est indéfiniment 
apte au réveil, et, par conséquent, à une nouvelle 

1. A. Moret, Bituel du culte divin t p. 52, 203-208, 
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vie est déposé dans une tombe solide, pour 
l’éternité. Sauf accident, la vie, en lui, ne s’épui¬ 
sera plus. 

Cette nouvelle vie reste matérielle et humaine. 
Dans l’autre monde, le défunt revivifié mènera 
une existence analogue à celle qu’il avait de son 
vivant, mais fixée à son moment le plus heureux. 
Il sera représenté au point culminant de sa 
carrière, s’il est fonctionnaire; dans le sein de 
délices corporelles et des joies du cœur, s’il n’est 
qu’un simple bourgeois, un bon père de famille. 
En somme, par cette idée tout humaine de la vie 
future, on situe le Paradis dans un beau tombeau 
où le corps, ranimé par la magie 1 , trouve une 
maison fraîche en été, chaude en hiver, bien 
meublée, bien approvisionnée, pleine d’amis, de 
femmes et de fleurs. 

Cependant on ne pouvait limiter la vie 
d’outre-tombe au périmètre du tombeau. Dès la 
IV e dynastie, on lit sur les épitaphes funéraires le 
souhait que le défunt « puisse circuler sur des 
beaux chemins où circulent les initiés vis-à-vis 

1. Dans la première édition de ce livre, ainsi que dans le 
volume antérieur Au temps des Pharaons , j’avais exposé ici la 
théorie de Maspero, d’après laquelle la momie serait animée par 
une « âme corporelle », le Ka (Double), qui vivrait dans la tombe. 
Des travaux récents, qu’on trouvera résumés dans mes Mystères 
Égyptiens , p. 199 et suiv., m’ont amené à renoncer à la théorie 
du Double, que je passe donc sous silence ici. 
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d Osiris ». Était-ce le corps momifié qui quittait 
le cercueil? Cela parut invraisemblable, même 
aux Égyptiens. Ils imaginèrent donc, qu’après la 
mort 1 , le corps était animé par un « esprit », qui 
pouvait à son gré habiter la tombe ou la délaisser 
pour un séjour plus agréable. De là une autre 
conception de la vie future, probablement moins 
ancienne que la première et qui a peu à peu 
débordé celle-ci, sans d’ailleurs pouvoir, à aucun 
moment, la supplanter totalement. C’est l’idée 
d’une âme spirituelle, distincte du corps, sépa¬ 
rable de celui-ci, et d’un paradis extérieur au 
monde des humains. 

A cette âme-esprit, appelée Ba, les Égyptiens 
donnaient la forme d’un oiseau à tête humaine, 
c’est donc bien un être surnaturel, en 
dehors des conditions ordinaires de l’humanité; 
il symbolisait la pensée même du corps, la tète 
intelligente, et ses ailes lui permettaient de 
s’envoler loin du monde matériel. L’oiseau vit 
au ciel ; c’est donc au ciel que l’âme-oiseau trouva 
son paradis. 

Nous ignorons absolument comment l’idée de 
l’âme spirituelle s’est introduite chez les Égyp¬ 
tiens. Il est probable que. pour les plus intelli- 

1. Voir à ce sujet, J. Breasted. Development of religion and 
ihought in ancient Egypt , p. 61. 
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gents d'entre eux, la vie matérielle de la momie 
sur terre a paru insuffisante pour combattre 
l'appréhension de la mort. C'est dans les pyra¬ 
mides royales de la V e dynastie que la doctrine 
de Tâme-oiseau qui vit au ciel nous apparaît tout 
d’abord. Chez les peuples primitifs, les grands de 
ce monde conservent dans l’autre vie leur rang; 
le roi reste roi; le noble, noble; l'esclave, esclave. 
Il est assez probable que les Pharaons ont élaboré 
à leur usage personnel une destinée d'outre¬ 
tombe de plus en plus glorieuse, et qu’ils se sont 
réservé dans l’au-delà une existence éternelle qui 
n’est devenue que plus tard, et par faveur royale, 
le bien commun, d’abord de leurs fidèles, puis 
de l’humanité entière 1 . Quoi qu'il en soit, tandis 
que les gens du commun, dans l’Ancien Empire, 
se contentent d’un paradis matériel où les 
dieux existent à peine, ne reçoivent nulle 
prière, et ne sont nommés que pour concéder 
aux hommes une part de leurs offrandes 2 , 

1. À. Moret, Du caractère religieux de la royauté pharaonique , 

p 200-202. 

2. Dans les formules funéraires de l’Ancien Empire, il est dit 
que « le roi donne l’offrande » à tel dieu « pour que celui-ci la 
donne » — après en avoir joui lui-même au moins partiellement 
— à tel homme favorisé par le Pharaon. Ce n’est qu’à partir du 
Moyen Empire (vers 2000 av. J.-C.) que les textes révèlent des 
hymnes, ou prières, aux dieux. 


j 
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les rois, au contraire, envoient leur âme au ciel, 
parmi les dieux. Leurs corps restent dans la 
pyramide, mais leurs âmes, instruites des bons 
chemins qui mènent au Paradis, s’introduisent 
auprès des dieux, tantôt en grimpant sur une 
échelle plantée au coin de l’horizon, tantôt en 
prenant passage sur une barque, où rame un 
Charon soupçonneux, tantôt en volant ou en 
s installant sur les ailes de Thot, l’ibis sacré. 

Au ciel, trois séjours s’offrent à l’âme. Les 
champs d’Ialou, pays fortuné où des moissons 
hautes de sept coudées récompenseront l’effort 
des défunts; les champs des offrandes où les 
pains, la bière, les fruits sont étendus, à la dis¬ 
position des bienheureux, sur le vert tapis des 
prés; la barque solaire où le mort prend place 
pour vivre au Douait dans la compagnie des 
dieux *. 

Telles furent les destinées promises à l'âme 
spirituelle. Au fond, elles ne sont pas très diffé¬ 
rentes des destinées de l’âme corporelle. Ces 
paradis célestes sont encore très près de la terre. 
Les Champs d Ialou ne sont guère qu’une cam¬ 
pagne égyptienne transportée au ciel; la félicité 
qu on y goûte ne se distingue de la vie au tombeau 


4. Voir A. Moret, Au temps des Pharaons , p. 186-187. 
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que par la proximité des étoiles et la compagnie 
des dieux. Mais les champs des Offrandes offrent 
déjà une conception plus fantastique : la table y 
est toute servie, sans travail et sans effort; le 
mort se trouve dans un pays de miracle. Le 
paradis du Douait, où l’on pénètre avec la barque 
solaire, nous entraîne en plein merveilleux; c’est 
le lieu des épouvantes et des mystères autant que 
des félicités célestes. Ainsi l’âme, en quittant le 
terrain solide du paradis « terrestre », va de plus 
en plus vers l’inconnu, c’est-à-dire vers l’incertain, 
l’étrange et l’inexplicable. Dans sa recherche 
anxieuse des destinées d’outre-tombe, l’âme nous 
entraîne peu à peu vers un monde nouveau où la 
félicité s’accompagne d’inquiétude. 

Aussi ne nous étonnerons-nous pas si le scepti¬ 
cisme s’alliait, dès cette époque, aux préoccupa¬ 
tions d’outre-tombe. Dès la XI e dynastie, on 
chantait, le jour des funérailles, une complainte 
singulièrement désabusée : « Les pleurs ne peu¬ 
vent point ranimer le cœur de celui qui est dans 
le tombeau. Aussi, fais un jour de fête (pendant 
que tu es encore sur terre), et ne t’en lasse point. 
Il n’est point accordé d’emporter (dans l’autre 
monde) ses biens avec soi ; il n’y a personne qui 
y soit allé et qui en soit revenu. » Est-ce la 
nostalgie de paradis plus lointains, plus mysté- 













128 


ROIS ET DIEUX D’ÉGYPTE 


rieux, partant moins certains, qui a fait connaître 
le doute aux Égyptiens? Quoi qu’il en soit, plus 
on descend vers les époques récentes, plus les 
témoignages de scepticisme et d’anxiété se mul¬ 
tiplient*. La croyance à l’immortalité, absolue 
aux temps très anciens, devient chancelante à 
mesure que l’esprit humain est capable de rai¬ 
sonner et de douter. 


* 

* » 

Avec le raisonnement, un autre souci est né : 
le scrupule moral de ce qui se passera dans 
l’autre vie; nous arrivons ainsi à la sanction après 
la tombe. 

Tout ce qui peut toucher à l'idée que les 
Égyptiens se faisaient d’une sanction morale 
dans l’autre vie semble dominé par la tradition 
populaire, que Diodore a rapportée, au sujet du 
jugement des morts en Egypte (I, 92). 

« Quand on enterre quelqu’un, dit-il, on 
annonce le jour des funérailles à des juges, aux 
parents et aux amis du défunt. Ils proclament le 
nom du mort et prononcent qu’il faut lui faire 
passer un lac. Alors 42 juges s’installent, en 

1. Voir les Chants du harpiste gravés dans les tombes thé- 
baines du Nouvel Empire et reproduits dans Au temps des Pha¬ 
raons , p. 240. 
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hémicycle, de 1 autre côté du lac, et un bateau, 
guidé par un pilote, appelé par les Égyptiens en 
leur langue. Charon *, guide le défunt. Quand le 
bateau arrive au port, avant de déposer le mort 
en sa demeure, tout homme qui veut l’accuser 
en a le droit par la loi. Si 1 accusateur prouve 
que le défunt a mal agi pendant sa vie, les juges 
rendent une sentence qui prive le corps de la 
sépulture habituelle. Mais si l’accusateur est con¬ 
vaincu de calomnie, il est frappé d’un fort châti¬ 
ment. Si nul accusateur ne se présente ou si 
l’accusation est convaincue de fausseté, les 
parents cessent leur deuil et prononcent l’éloge 
du mort... La foule approuve par ses acclama¬ 
tions... et souhaite que le défunt puisse vivre 
éternellement avec les justes dans l’autre monde. » 
En réalité, c’était dans l’autre vie que les 
Egyptiens se représentaient le tribunal de la jus¬ 
tice, et les vivants ne prenaient aucune part à ses 
débats. Dans le domaine des morts, il y avait une 
salle de la Double Justice ou le défunt passait en 
jugement devant un tribunal composé de 42 divi¬ 
nités et d’un juge suprême, Osiris 2 . L’intérêt de 

1. D’après les textes égyptiens, le passeur divin s’appelle 
Mahaf; mais le mot qaro signifie barque en égyptien. Sur le 
rôle de la barque, qui convoie le mort au ciel ou à la nécro¬ 
pole, cf. Lefébure, La Barque , ap. Sphinx , VII, p. 185 et suiv. 

2. Au temps des Pharaons , p. 195, 213 et suiv. 
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tous se concentrait autour d’une balance divine 
dont le dieu Thot surveillait la pesée. Dans un 
des plateaux était le cœur du défunt, c’est-à-dire 
sa conscience, lourde ou légère de fautes; dans 
l’autre plateau, on plaçait la vérité, sous forme 
d’une statuette de la deesse Maât, ou d une plume 

hiéroglyphe de la déesse. Lorsque le poids du 
cœur faisait équilibre au poids de la vérité, alors 
la justification du défunt sur sa conduite était 
tenue pour véridique. Thot et Osiris vérifiaient 
si le fil à plomb de la balance marquait l’équilibre 
nécessaire, et, ce résultat constaté, prononçaient 
l’admission du défunt au paradis. Dans le cas 
contraire, c’était aux supplices infernaux qu était 
voué le défunt. Tel est le jugement des morts 
type. J’ai montré par ailleurs 1 comment le tri¬ 
bunal d’Osiris, originairement accessible à l’inti¬ 
midation, aux cadeaux et aux supercheries, était 
devenu de plus en plus exigeant au point de vue 
moral. A la fin, la justice divine, non satisfaite 
de demander compte des actions, se montrait 
soucieuse d’assurer encore une réparation des 
iniquités de la vie humaine ou des inégalités de 
la destinée. 

A travers cette évolution, le jugement des 


i. An temps des Pharaons , p. 219 et suiv. 
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morts en Egypte se caractérise par les éléments 
suivants : 1° un tribunal composé d’un juge 
suprême, Osiris, dieu de la Nécropole, assisté 
des déesses de la vérité (la double Maât), de 
quelques dieux psychopompes tels que Anubis, 
Thot, et de quarante-deux assesseurs, qui jouent 
le rôle d’un jury interrogateur ; 2° une balance 
du type ordinaire, à deux plateaux ; 3° un exécu¬ 
teur des hautes œuvres divines, sous forme de 
monstre hybride, qui surveille la pesée, tout prêt 
à dévorer l’âme à qui l’opération est défavorable. 

Telle est, réduite à ses traits essentiels, la 
scène du jugement des âmes par la pesée, ou 
psychostasie , telle que les Egyptiens se la figu¬ 
raient, au moins depuis l’an 2 000 av. J.-C. 1 . 

Chez d’autres peuples de l’antiquité, nous 
retrouvons l’idée que la Justice divine se réalise 
matériellement par le moyen de la balance, et que 
les actions humaines s’apprécient par une pesée. 
Sous cette forme, la psychostasie apparaît dans 
leurs textes ou monuments religieux, et n’a pas 
cessé de tenir, jusque dans l’iconographie chré¬ 
tienne au Moyen Age,une place importante. Nous 


1. Le principe du jugement des morts par les dieux était 
admis dès le temps des Pyramides de la VI* dynastie (cf. les 
textes étudiés par Erman et Lefébure et cités dans mon livre 
Au temps des Pharaons , p. 195) ; mais les représentations du 
jugement ne sont pas connues avant le temps du Nouvel Empire. 
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voudrions indiquer brièvement sous quels traits 
les Grecs, les Romains, les Persans, les Hindous, 
les Juifs, les Chrétiens et les Mahométans eux- 
mêmes ont représenté cette idée que nous trou¬ 
vons si clairement définie en Égypte, 


* 


* * 


En Grèce, la pesée des actions apparaît dès 
les poèmes homériques. Dans l’Iliade, quand 
Zeus veut décider de l’issue du combat entre 
deux armées ou deux guerriers, « alors, le père 
souverain déploie ses balances d’or, il y met les 
deux Destinées (xf.pe) qui amènent le long som¬ 
meil de la mort, celles des Troyens et celles des 
Achéens... Il prend la balance par le milieu; 
le jour fatal des Grecs se déclare; les K ères des 
Achéens descendent jusqu’à la terre verdoyante, 
tandis que celles des Troyens s’élèvent vers le 
large ciel *. » Même opération, décrite dans les 
mêmes termes, au moment du combat décisif 
d’Achille et d’Hector 1 2 . Ces passages ont été 
imités littéralement par Virgile, décrivant la 
lutte d Enée et de Turnus : « Jupiter lui-même 
tient dans sa main les deux bassins d’une balance 

1. Iliade, IX, 69-74. 

2. Ibid., X, 209-213. 


IMMORTALITÉ DE L’ÂME ET SANCTION 133 

en équilibre et y place les Destinées ( fata) diffé¬ 
rentes des deux rivaux, pour savoir qui le com¬ 
bat doit condamner, et de quel côté penchera le 
poids du trépas » 

Comme l’a dit excellemment de Witte 2 , qui 
le premier a rapproché ces textes, « dans Homère, 
rien n’indique que la psychostasie se rattache à 
une vie future, aux peines et aux récompenses 
qui y attendent l’homme... Il ne s’agit que de 
décider de l’issue d’un combat... La pesée des 
sorts ou des âmes n’a d’autre but que de résoudre 
une contestation matérielle et terrestre... C’est 
le poids le plus léger qui indique le vainqueur. » 
La psychostasie homérique, dans l’Iliade, n’a 
donc rien à voir avec la justice divine; c’est la 
pesée des destinées. Néanmoins, nous savons 
par Plutarque que, de très bonne heure, au 
moins dès le temps d’Eschyle, on donnait à 
cette pesée des sorts d’Achille et d’Hector le nom 
de t|/u^ocra*ia « Psychostasie » = pesée des 
âmes 3 . Les vases peints, qui représentent fré¬ 
quemment cette scène, donnent aux âmes-destins 

1. Énéide, XII, 725-727. 

2. De Witte, Scènes de la Psychostasie homérique, ap. Revue 
archéologique , 1845, 15 janvier, p. 647. 

3. De Witte, loc. cit p. 653. Eschyle, au dire de Plutarque, 
avait fait, de cet épisode de la légende d’Hector et d’Achille, 
une tragédie intitulée Psychostasie. 
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la forme de petits guerriers combattants, ou de 
petits génies ailés et nus *. La destinée revêt 
déjà ici un caractère individuel ; dansj’évaluation 
de son poids, un élément subjectif et moral entre 
désormais en considération. 

L 'Odyssée nous apprend, en effet, que ridée 
d’un tribunal, destiné à juger les morts dans 
l’Hadès, était déjà familière aux Grecs. On disait 
que régnait aux Enfers, Minos, l’ancien roi de 
Crète; assisté de ses frères Éaque et Rhada- 
mante, il présidait un tribunal 1 2 . « Je vis, dit 
Ulysse, racontant sa descente aux enfers, Minos 
assis, tenant en mains le sceptre d’or, rendant 
la justice aux morts; ceux-ci, autour du roi, 
exposaient leurs causes, assis ou debout dans les 
maisons de l’Hadès aux larges portes 3 . » Voilà 
le tribunal des morts constitué; mais rien n’in¬ 
dique que ce tribunal ait à juger les morts sur 
leurs actions commises pendant qu’ils étaient 
sur terre. Il est possible que Minos, Éaque et 

1. Miroir étrusque publié par Maury, Recherches sur la Psy - 
chostasie (ap. Revue archéologique , 15 août 1844, p. 297). Vase du 
Stathouder, et Vase de la collection de Luynes (ap. de Witte, 
loc. cit., p. 650 et 652). 

2. Odyssée , IV, 564. Le nom grec Rhadamanthys évoque le 
souvenir du mot Égyptien Amenti , « l’occident, l’autre monde », 
et de l’épithète « chef de l’Amenti », qui est celle des dieux 
funéraires égyptiens. Cf. V. Bérard, Les Phéniciens et l'Odyssée , 
II, p. 69. 

3. Odyssée , XI. 567-570. 
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Rbadamante continuent à remplir aux Enfers 
cet office déjugés, prérogative essentielle de la 
royauté 1 ; les causes qui leur ressortissent sont 
probablement des épisodes de la vie d’outre¬ 
tombe, qui comporte des conflits comme la vie 
humaine. Nulle part n’est exprimée dans Y Odyssée 
l’idée que les hommes sont responsables après la 
mort de leur conduite terrestre devant ce tribunal 
de Minos. 

La première mention connue apparaît, dans 
la littérature grecque, chez Pindare au début 
du v® siècle. Dans la deuxième Olympique, le 
poète nous dit que « les grands de la terre 
trouvent aux Enfers un juge, car ils expient 
des peines (uo'.vàç evio-av); ceux qui sur terre ont 
commis des actions illicites sont jugés par la 
déesse Ananké 8 ». 

Le progrès dans l’idée de justice est considé¬ 
rable : le tribunal des Enfers poursuit les fautes 
commises sur terre. Resterait à savoir comment 
procède la déesse Ananké, ou le tribunal divin. 

1. Pour tous les textes classiques et leur commentaire, je 
renvoie désormais à l’excellente monographie de Ruhl, De 
mortuorum judicio, Giessen, 1903. 

2. Olymp ., II, 56 et suiv. : 

tocô’ èv taSs Atos àp^a 
àXtxpà xaxoc yàç ôixaÇei xtç è^ôpa 
Xbyov «ppio-aio-* ’Avayxa. 

— Cf. Ruhl, p. 34 et suiv. 
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C’est chez Platon que nous trouverons les détails 
qui manquaient encore jusqu’ici. 

Dans Y Apologie de Socrate , le philosophe- 
poète oppose aux tribunaux humains, ou plutôt 
« à ceux qui contrefont ici les juges, lès véri¬ 
tables juges <jui rendent, dit-on, la justice aux 
enfers, Minos, Rhadamante, Éaque, Triptolème 
et tous les autres demi-dieux qui ont été justes 
pendant leur vie ». Il apparaît de suite que ce 
tribunal se constitue le gardien de la vertu; qu’il 
doit, en conséquence, exiger des hommes une 
justification de leurs actions terrestres. Dans le 
Gorgias , Platon développe cette idée très abon¬ 
damment : 

« Du temps de Saturne, c’était une loi parmi 
les hommes, qui a toujours subsisté et suhsiste 
encore parmi les dieux, que celui des mortels 
qui a mené une vie juste et sainte allât après sa 
mort dans les îles Fortunées , où il jouissait d’un 
bonheur parfait, à l’abri de tous les maux : que, au 
contraire, celui qui avait vécu dans Vinjustice et 
l impiété allat dans un lieu de punition et de sup¬ 
plice appelé Tartare . 

« Sous le règne de Saturne et dans les pre¬ 
mières années de celui de Jupiter, ces hommes 
étaient juges vivants par des juges vivants qui 
prononçaient sur leur sort le jour même qu’ils 
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devaient mourir. Aussi ces jugements se ren¬ 
daient-ils mal. C’est pourquoi Pluton et les gou¬ 
verneurs des îles Fortunées, étant allés trouver 
Jupiter , lui dirent qu’on leur envoyait des 
hommes qui ne méritaient ni les récompenses 
ni les châtiments qu’on leur avait assignés. 

«Je ferai cesser cette injustice, répondit Jupiter. 
Ce qui fait que les jugements se rendent mal 
aujourd’hui, c’est qu’on juge les hommes tout 
vêtus. Car on les juge lorsqu’ils sont en vie. 
Ainsi plusieurs, dont l’âme est corrompue, sont 
revêtus de beaux corps, de noblesse, de richesse... 
il se présente une foule de témoins en leur 
faveur. Les juges se laissent éblouir par tout 
cela et, de plus, eux-mêmes jugent vêtus, ayant 
devant leurs âmes... toute la masse du corps... 
(Désormais) je veux qu’on juge les hommes nus 
et dépouillés de ce qui les environne, et qu’à cet 
effet il nè soient jugés qu’après leur mort. Il faut 
encore que le juge lui-même soit nu, mort..., 
séparé de sa parenté; il aura laissé tout cet 
attirail sur la terre, afin que le jugement soit 
équitable. 

« J’étais instruit de cet abus..., en conséquence 
j’ai établi pour juges trois de mes fils, deux 
d’Asie, Minos et Rhadamante, et un d’Europe, 
Éaque... Lorsqu’ils seront morts, ils rendront 











138 ROIS ET DIEUX D’ÉGYPTE 

leurs jugements dans la prairie, à l’endroit où 
aboutissent trois chemins, dont un conduit aux 
îles Fortunées et un autre au Tartare. Rhada- 
mante jugera les hommes de l’Asie, Éaque 
ceux de 1 Europe; je donnerai à Minos l’autorité 
suprême pour décider en dernier ressort dans 
• les cas où ils se trouveraient embarrassés l’un 
ou l’autre... 

«... Quand les morts arrivent devant leur juge, 
Rhadamante les faisant approcher, examine l’âme 
de chacun, sans savoir de qui elle est. »... Si 
cette âme est remplie de désordre et d’infamie, 
ayant vécu loin de la vérité, « Rhadamante 
l’envoie honteusement à la prison où elle subira 
les châtiments convenables ».... Ceux dont les 
fautes peuvent s’expier arrivent à l’expiation 
par la souffrance Ceux qui ont commis les 
plus grands crimes sont incurables. Leur châti¬ 
ment, inutile pour eux, sert d’exemple aux 
autres. « Rhadamante 2 les envoie au Tartare, 
après les avoir marqués d’un certain signe, selon 
qu’il les juge susceptibles ou incapables de gué¬ 
rison : au Tartare, le coupable est puni comme 
il le mérite. 

« D’autres fois, voyant une âme qui a vécu 

1. Gorgias , trad. Saisset, p. 323. 

2. Ibid, y p. 324. 
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saintement et dans la vérité,... il en est ravi 
et l’envoie aux îles Fortunées. » Éaque en 
fait autant de son côté. Comme Minos, il 
exerce ses jugements tenant une baguette en 
mains. 

Le tribunal divin nous apparaît donc, au 
îv* siècle avant notre ère, doté d’une organisation 
déjà fort complexe. Les juges sont les trois rois 
traditionnels, connus dès les temps homériques; 
mais loin d’exercer leurs fonctions comme une 
tâche officielle, qui n’a pas de rapports avec la 
morale, ils prétendent apprécier les vertus et 
les vices des hommes et attribuer à ceux-ci des 
séjours différents, suivant la qualité de leurs 
actions. Aux vrais justes, on réserve le séjour 
des îles Fortunées ; aux coupables avérés, le 
Tartare avec ses supplices; aux demi-coupables, 
on impose un stage dans une sorte de purga¬ 
toire, où ils pourront se racheter de leurs 
fautes. 

Il nous faut noter que Pindare et Platon, en 
formulant, l’un en quelques mots, l’autre en 
de nombreuses pages, la théorie du jugement 
dans l’autre monde, s’inspiraient probablement 
tous deux des doctrines orphiques et pythagori¬ 
ciennes. C’est ce qu’ont établi À. Dieterich et 
après lui L. Ruhl, d’après les fragments des 
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écrits orphiques et les représentations des vases 
figurés 4 . 

Par contre, les poètes tragiques et les orateurs 
ne font que des allusions très brèves au iu^e- 
ment; les inscriptions funéraires, loin de nous 
renseigner sur 1 idée que le vulgaire pouvait s’en 
former, n apportent aucune contribution à notre 
savoir. Il faut sans doute conclure que la théorie 
du jugement des morts n est pas sortie du domaine 
de la spéculation philosophique et poétique 1 2 . 

Dès lors, on ne s’étonnera pas que la raison 
positive et pratique des stoïciens et des épicuriens 
ait écarté la fable du jugement, avec un mépris 
partagé par leurs imitateurs latins, Cicéron et 
Sénèque 3 4 5 . Les poètes latins seuls font mention 
du tribunal des juges infernaux, Horace dans 
ses Odes *, Ovide °, et surtout Virgile. Le chant VI 
de Y Enéide nous montre comment les Latins ont 
développé ou imite ce thème, vers le premier 
siècle de notre ère. 

Quand Enée descend aux Enfers, il y voit les 
morts répartis au Tartare ou aux Champs 

1. L. Ruhl, De moriuorum judicio , p. 46 et suiv 

2. Id„ ibid ., p. 67-74. 

3. Id ., ibid.y p. 54 et 75. 

4. II, 13, 22; IV, 7, 21. 

5. XIII, 25. 
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Êlysées. <x Et ce n'est pas sans jugement que ces 
destinées sont assignées. Minos, l'enquêteur, 
agite son urne; il exige les aveux et le récit des 
vies des morts silencieux et il instruit les accu¬ 
sations l . » Et le poète nous décrit le voyage des 
défunts : ceux qui sont poussés à droite , la route 
les conduit aux Champs Elysées; ceux qui vont 
à gauche, arrivent au Tartare où les méchants 
expient leurs châtiments. C’est là que Rhada- 
mante exerce ses dures lois 2 . 

Les autres poètes, de Properce et Sénèque à 
Stace et Claudien, ont repris la donnée de Virgile 
mais en lui imprimant un caractère plus forte¬ 
ment latin. Chez eux, le tribunal des morts prend 
les allures du tribunal romain, comme l’a déjà 
remarqué Servius dans son commentaire de 
T Enéide ; Minos, comme un questeur, tire au sort 
l’ordre des causes; Rhadamante frappe de son 
sceptre les criminels; les Furies fouaillent à 
coups de verge les coupables qui refusent 
d’avouer. La description, pour être vive et frap¬ 
pante, n’en restait pas moins littéraire . Le peuple 
ignorait le tribunal d’outre-tombe et les lettrés se 
riaient de cette invention poétique. 

Preuve en est le célèbre dialogue des morts où 

1. Enéide , VI, 426 et suiv. 

?.. VI, 566 et suiv. 
















142 


ROIS ET DIEUX U’ÉGYPTE 


Lucien de Samosate (vers 170 ap. J.-C.) met en 
scène la justice divine. Un certain brigand, 
Sostrate, est d’abord condamné par Minos aux 
derniers supplices. Mais il discute la sentence, 
conteste l’autorité des juges, prétend démontrer 
que toutes les actions de sa vie terrestre étant 
arrêtées d’avance par les Parques et la Destinée, 
lui, Sostrate, n’en peut être jugé responsable. 
Minos, vaincu par la force du dilemme, relâche 
le condamné, mais il lui fait la recommandation 
suivante : « Ne t’avise pas d’apprendre aux morts 
à nous faire des questions semblables! » Sous 
une forme plaisante, cette critique réfute l’idée 
d’un jugement des actions humaines, dans une 
société qui admettait l’Ananké ou le Fatum. Il 
en résulte ce paradoxe que les dilettantes scep¬ 
tiques des derniers siècles de la civilisation 
gréco-romaine parlent, sans y croire, du juge¬ 
ment des morts, dans les termes mêmes qu'em¬ 
ployaient jadis les aèdes pleins de foi des poèmes 
homériques; les uns et les autres subordonnent 
l’équité divine à l’inéluctable fatalité. 


Passons maintenant aux civilisations orientales. 
C’est dans l’Avesta, les Védas et les hymnes 
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bouddhiques que nous examinerons les traditions 
sur le jugement des morts. 

Les textes de l’Avesta, livre sacré de la Perse, 
que nous ne connaissons pas dans leur rédac¬ 
tion originale, mais qui ont été reconstitués au 
m e siècle ap. J.-C. à l’époque des Sassanides, 
nous montrent à l’origine une conception tout 
autre du jugement. J’emprunte ma traduction à 
l’excellent livre de Soderblom : 

« Après qu’un homme a disparu, est mort, les 
démons impies et malveillants font leurs atta¬ 
ques. Quand luit l’aube de la troisième nuit et 
que l’aurore s’allume, Mithra, bien armé, arrive 
aux montagnes et le soleil monte. Alors le 
démon... amène enchaînée l’âme pécheresse des 
mortels méchants. Elle suit le chemin créé par le 
Temps, chemin qui existe pour le méchant aussi 
bien que pour le fidèle, le pont Cinvat créé par 
Mazda. Là, la conscience (ou l’âme daena)... tire 
en bas les âmes des méchants dans les ténèbres... 
Elle amène les âmes des fidèles et les soutient 
au-dessus du pont Cinvat dans le chemin des 
dieux 1 . » 

Ici s’accuse la distinction, entre la vertu et le 

i. Soderblom, La vie future d'après le Mazdéisme , p. 85. (Musé* 
Guimet, Bibliothèque d’études, t. 1X.Ï- 
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péché, le châtiment vengeur et la récompense 
aux bons. Notons que la représentation matérielle 
du jugement comprend ici un élément nouveau : 
l’épreuve du pont, que le juste seul peut passer 
sans péril, allégorie que nous retrouverons par 
ailleurs et qui nous éloigne de la Pesée des âmes 
traditionnelle. 

Au contraire, dans les textes postérieurs, qui 
nous ont gardé les interpolations des théologiens 
pehlvis, apparaît la Pesée des âmes opérée devant 
un tribunal. 

Le juge principal est Mithra, le dieu du soleil, 
de v la vérité et de la justice. Auprès de lui, 
Rashnu tient la balance d'or dans laquelle sont 
posées les actions : « il ne fausse point la balance 1 
céleste d’un côté ni de l’autre, ni pour les bons 
ni pour les méchants, ni pour les rois ni pour 
les empereurs; il ne la fait pas bouger d’une 
épaisseur de cheveu et ne montre point de 
faveur ». Le troisième juge est Sraosha. —Une 
préoccupation de morale scrupuleuse se révèle 
dans cet autre trait : les hommes, dont les actions 
s’équilibrent, vont à un purgatoire (Hamestagan) 
intermédiaire entre l’enfer et le séjour des bons. 

Les textes les plus récents de l’Avesta révèlent 

i. Cette phrase apparaît souvent aussi dans les textes égyptiens 
pour appréciér la justice humaine ou divine. 
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un jugement de type nouveau, le jugement der¬ 
nier, qui doit se produire à la fin du monde. Une 
tradition très ancienne annonçait que le monde 
finirait dans un incendie. Un temps viendra où 
commencera le règne d’un juge suprême, appelé 
Soshyans; alors s’opérera la résurrection de tous 
les hommes morts; elle sera complète en un 
laps de cinquante-sept ans. Toute l’humanité 
formera une grande assemblée où chacun sera 
mis face à face avec ses bonnes ou mauvaises 
actions. L’homme pieux ira de suite en paradis; 
l’impie passera dans un enfer trois jours et trois 
nuits de supplices. Puis un météore, tombé de la 
lune, embrasera la terre; au sortir de l’incendie, 
les hommes ressusciteront, purifiés, et recom¬ 
menceront, sur terre, une vie éternelle, où il n’y 
aura plus la souillure du mal, et par conséquent 
qui ne sera plus suivie de jugement. — On 
remarquera, dans cette conception eschatolo- 
gique, comment les scrupules de la conscience 
ont su tirer parti de traditions qui n’avaient rien 
à voir avec la morale, c’est-à-dire du cataclysme 
cosmique amenant la fin du monde. 


* * 

Pour 1 Inde, c est dans les livres védiques qu’il 
faut rechercher s’il existait une sanction de la 


roii et dieux d’Egypte. 
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conduite humaine, et sous quelle forme. A vrai 
dire, le Rig* Veda , qui remonte au moins au 
x c siècle av. J.-G., n’exprime pas nettement l’idée 
d’un jugement des morts. Cependant deux dieux 
jouent un rôle actif vis-à-vis des hommes défunts. 
L’un d’eux est Yama, le premier des vivants 
(tel qu’Osiris- en Égypte) qui ait connu la mort 
et qui, devenu dieu des morts, semble montrer 
à la postérité le chemin de l’au-delà. Dans cette 
tâche, il s’aide de messagers qui, sous la forme de 
chiens (nous devons ici encore rappeler le sou¬ 
venir de l’Anuhis égyptien), vont chercher les 
hommes, les guident et jouent le rôle de divinités 
psychopompes. L’autre dieu est Yarouna, le 
maître de la vengeance et. des châtiments; il 
exerce sur les actés des défunts une sorte de 
contrôle. Près de Yarouna et de Yama, les 
hommes justes sont admis à vivre dans la 
lumière; les impies et les injustes., ceux qui se 
sont rendus coupables envers les dieux, contrac¬ 
tent, parleurs fautes, une dette qu’ils doivent payer 
après la mort ; c’est Varouna qui en demande 
compte. Il n’y. a en somme ici ni tribunal ni juge¬ 
ment dernier, mais une justice limitée aux crimes 
envers les dieux ; comme aux premiers temps de la 
civilisationégyptiennenullepréoccupation d’équité 
ni de* vertu envers les hommes; n’apparaît encore. 
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Aux livres bouddhiques, dont la rédaction com¬ 
mence au V e siècle av. Jl-C., un nouvel idéal se 
dessine. Le Bouddha a montré aux hommes la 
voie qui conduit à la rédemption ; tout être, pour 
parvenir à la véritable vie, doit passer par des 
existences successives, de plus en plus sanctifiées 
par le renoncement aux joies du monde et l’anéau- 
tissement des désirs. D’après cette conception, 
nulle vie nouvelle ne s’ouvre au juste après la 
mort. C’est au contraire à l’annihilation, dans le 
sein du Nirvâna, de la vie consciente et respon¬ 
sable qu’aboutit l’existence parfaite. Chaque être 
arrive plus ou moins vite à ce bienheureux état 
d’inconscience, suivant le mérite de ses actes. 
Une justice en quelque sorte automatique s’im¬ 
pose ainsi, nous ne dirons pas à l’âme humaine, 
mais à cet élément permanent, le karman , qui 
assure à tout être une continuité à travers ses 
existences successives. Il ne saurait donc être 
question ici de Jugement donnant accès au para¬ 
dis ou à l’enfer; la justice immanente, qui se 
manifeste pour chaque homme, après ses morts 
renouvelées, détermine la condition de ses exis¬ 
tences futures ou sa délivrance finale. 

Plus tard, lorsque le bouddhisme s’est accli¬ 
maté dans d’autres pays, où l’idée du Jugement 
était soit traditionnelle, soit apportée par l’afflux 
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des doctrines mazdéennes et helléniques, — on 
connaît aujourd’hui l’influence puissante de 
ces dernières dans d’autres domaines, ceux des 
arts plastiques et de la poésie dramatique, par 
exemple, — nous voyons que la pesée des âmes, 
le jugement des morts, le paradis et l’enfer se 
sont imposés à l’art et à la théologie boud¬ 
dhiques. Maury a décrit un tableau bouddhique 
où l’on a figuré les demeures des dieux, et 
au dessous la terre et l’enfer. Dans la partie 
supérieure de l’enfer, on représente sur un trône 
Yama : de la droite, il tient une sorte de fourche, 
« de la gauche, un miroir dans lequel se reflètent 
les biens et les maux faits par ceux qui doivent 
être jugés ». A la gauche de Yama un person¬ 
nage tient, parle milieu du fléau, une balance, 
et pèse les corps des défunts. Au pied du trône 
de Yama oc sont deux esprits, celui du bien et du 
mal; ils secouent des sacs pleins de cailloux qui 
représentent les bonnes et les mauvaises actions; 
les cailloux de l’un sont blancs et les autres sont 
noirs. Au-dessous sont représentés les supplices 
de l’enfer 1 ». Ainsi s’affirme le caractère uni¬ 
versel, profondément humain, de la psychostasie 
et de l’idée de jugement. A celle-ci s’adaptent 


1. Berne archéologique , 1844, p. 294. 
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même des doctrines foncièrement contradictoires, 
commé là métempsycose et le Nirvâna. 


* * 

Si nous passons des mythologies orientales au 
christianisme, nous retrouvons l’idée d’un juge¬ 
ment dernier qui rassemblera l’humanité à la fin 
des temps. Comme l’a montré Sôderblom, cette 
conception diffère de celle que nous présentent les 
livres sacrés de l’Iran. Dans l’Avesta, il y a cette 
tradition que le monde finira dans un cataclysme 
de la nature, par le feu ; le jugement dernier aura 
lieu lors de cette liquidation finale; mais la cata¬ 
strophe n’est pas une conséquence des fautes de 
l’humanité. Chez les Sémites, au contraire, l’idée 
du jugement dernier a ses racines uniquement 
dans une doctrine métaphysique et morale. Le 
Seigneur purgera la terre du mal par un juge¬ 
ment définitif; ce sera, comme le Déluge, une 
manifestation de la justice divine, finalement vic¬ 
torieuse de l’iniquité et du mal terrestres. 

On sait en quels termes l’Evangile selon saint 
Mathieu (XXY) nous a conservé la description 
du jugement : 

« Lorsque le fils de l’homme viendra dans sa 
gloire avec tous les anges, il s’assiéra sur le 
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trône «Le sa gloire... Il séparera les nations, 
domine le berger sépare les brebis d’avec les 
Joues, et il mettra les brebis à sa droite, les 
boucs à sa gauche. Alors le roi dira à ceux qui 
sont a sa droite : Venez, vous qui êtes bénis de 
mon Père^ car j ai eu faim et vous m’avez donné 
à manger; j’ai eu soif et vous m’avez donné à 

boire;... j’étais nu et vous m’avez vêtu... _ 

Ensuite il dira à ceux qui seront à gauche : 

Retirez-vous de moi, maudits, allez au feu éter¬ 
nel. » 

Chabas a montré combien il était aisé de 
retrouver dans ce tableau les traits caractéris¬ 
tiques de la tradition égyptienne. Amon-Rà, le 
dieu justicier, met, lui aussi, le juste à sa droite 
et envoie le mauvais à la fournaise. Quant aux 
paroles du Christ qui définissent les devoirs de 
charité dont les justes se sont acquittés, ce sont 
celles-là mêmes que les défunts égyptiens pro¬ 
noncent devant le tribunal d’Osiris pour vanter 
les mérites de leur vie terrestre : « Je vis de 
vérité, je me suis concilié Dieu par mon amour : 
j’ai donné du pain à l’affamé, de l'eau à l’altéré, 
des vêtements à qui était nu 1 . » 


1. Cf. A. Morçt, Au temps des Pharaons, p. 235 et suiv. Ajou¬ 
tons que sur une stèle de la XI1« dynastie, Osiris place déjà les 
justes « a sa droite » .(Louvre, Stèle G, 3, 1. 19). 
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De même dans 1 Apocalypse , qui porte si sou¬ 
vent 1 empreinte des idées de l’Orient, on doit 
signaler comme relevant d’une tradition commune 
1 apparition de 1 ange monté sur un cheval noir 
et tenant une balance en mains 1 . 

A noter aussi ces traits i « Et je vis les morts, 
les grands et les petits, qui se tenaient devant le 
trône. Des livres furent ouverts... et les morts 
furent jugés selon leurs œuvres d’après ce qui 
était écrit dans ces livres. Quiconque ne fut pas 
trouvé écrit dans le livre de la vie fut jeté dans 
1 étang de feu. — C’est la seconde mort, l’étang 
de feu. » La même idée que l’enfer réserve aux 
mauvais une seconde mort est exprimée en propres 
termes dans le Livre des Morts égyptien. Une tra¬ 
dition apparaît d’ailleurs dès les textes des Pyra¬ 
mides de la V e dynastie que les morts sont jugés 
d après ce qu’ils ont fait et qu’ils doivent être 
inscrits sur le livre de l’autre monde pour y avoir 
l’existence assurée 2 . 

Le Christianisme a conservé à la fois les deux 
formes du jugement : individuel, à la mort de 
chacun; final ou dernier à la fin du monde. Ce 
double thème a inspiré les artistes décorateurs 

1. Apocalypse, VI, 6, Cf. Maury, Revue archéologique, 1844, 
p. 300. 

2. A. Moret, Au temps des Pharaons, p. 192. 
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des cathédrales et les moines auteurs d’écrits édi¬ 
fiants. Maury a ete 1 un des premiers à en signaler 
des exemples : « La psychostasie forme habi¬ 
tuellement un sujet isolé qui a été reproduit sur 
plusieurs chapiteaux d’église : c’est ainsi qu’on 
le voit à Sainte-Croix de Saint-Lô, à l’église de 
Montivilliers, à celle de Saint-Nectaire et sur 
des bas-reliefs comme à Saint-Trophime d’Arles, 
par exemple. On retrouve le même sujet dans 
les miniatures des manuscrits du xm' au xvi“ siè¬ 
cle 1 . » Parfois la psychostasie n’est qu’un des épi¬ 
sodes de la grande scène du jugement dernier 
ou de la résurrection; c’est alors Dieu lui-même 
ou saint Michel Archange qui tient la balance. 
Mais, le plus souvent, les écrits hagiographiques 
nous montrent que la psychostasie ne se lie pas 
nécessairement au jugement dernier. L'idée que 
chaque homme subit individuellement, et dès son 
dernier soupir, l’épreuve de la balance divine, 
s est imposée aux chrétiens du moyen âge, 
comme aux Égyptiens et aux Grecs disciples de 
Platon. Le mot de la Bible : « Vous avez été 
pesé dans la balance et vous avez été trouvé trop 
léger » était pris à la lettre, ainsi qu’en témoi¬ 
gnent maints récits de la Légende dorée. Encore 

J. Maury, Berne archéologique, 1844, p. 236. Cf. E. Mâle, L’art 
religieux du XIII • siècle , en France , p. ',76 et suiv. 
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aü xviii* siècle, un prédicateur représentait ce 
jugement individuel comme un procès soutenu, 
devant le tribunal de Dieu; le prévenu, attaqué 
par les démons, défendu par la Vierge et les 
Saints, pouvait rester en instance plusieurs jours 
durant 1 . 


Il était naturel que la doctrine de Mahomet 
conservât la tradition orientale. Elle se présente 
dans le Coran sous la forme du jugement dernier. 

« Lorsque la trompette sonnera, les liens de 
parenté n'existeront plus pour les hommes. On 
ne se demandera plus d’assistance; ceux dont la 
balance penchera, jouiront de la félicité; ceux 
pour qui la balance sera légère, seront les hommes 
qui se sont perdus eux-mêmes et ils demeureront 
éternellement dans le géhenne... 

La pesée n’est pas la seule allégorie du juge- 


1. Voir les faits cités par Maury, Revue archéologique , 1844, 
p. 236-249. Paulin Paris (Catalogue des manuscrits français , t. IV, 
p. 4) a publié le cas « d’ung clerc qui fut pesé en la balance 
par Mgr Saint-Michel, sur l’accusation de l’ennemy ». L’âme 
avait été mise en la balance devant Dieu « avecque tous les 
biens qu’il avait en sa vie ditz et faitz et les maulx que Pennemy 
mist de l’autre part ». Et il se trouva que les maux pesaient 
merveilleusement plus que les biens. Mais la Vierge Marie fît 
trébucher en sens inverse la terrible balance en apportant dans 
le bon plateau les Ave Maria qu’avait récités le clerc. » En 
Égypte, il fallait que le cœur ne fût pas plus lourd que la Vérité. 
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ment que le Coran ait maintenue : de la tradition 
mazdéenne il garde, pour le jugement individuel 
après la mort, l’épreuve du pont, accessible aux 
justes, fatal aux méchants : 

« Le pont Sirath est plus effilé qu’une épée; 
il est dressé au-dessus de l’enfer. Tous les 
hommes passent par-dessus; les uns le fran¬ 
chissent comme l’éclair, les autres comme le 
cheval qui court, d’autres comme le cheval qui 
marche; ceux-là se traînent le dos chargé de 
péchés. D’autres tombent et vont en enfer. » 
C’est une constatation fort curieuse que cette 
même tradition ait pénétré dans les écrits édi¬ 
fiants des chrétiens. Preuve en est ce récit tiré 
des Dialogues de saint Grégoire le Grand 1 : « Un 
soldat mourut de la peste à Constantinople. Son 
âme revint à son corps par un effet de la misé¬ 
ricorde divine et raconta ce qui lui était arrivé. 
Il dit qu’il y avait un pont sous lequel passait 
un fleuve dont l’eau était noire... Après le pont, 
on entrait dans des prairies bien vertes et riantes, 
ornées d’herbes et de fleurs d’une odeur fort 
agréable où paraissaient des hommes vêtus de 
blanc, qui étaient tout embaumés de cette odeur. 
Or il se faisait cette épreuve sur ce pont : quand 


t. Maury, loc , cil., p. 297. 


IMMORTALITÉ DE D'AME ET SANCTION 155 

un méchant y voulait pas&ar, il tombait dans cette 
jrivière puante et ténébreuse, mais les justes y 
passaient librement et allaient en toute sûreté à 
•ces lieux agréables. » Ainsi se sont transmises 
'd’une religion à l’autre les diverses traditions 
relatives au jugement. 


* 

* * 

En résumé, l’idée du jugement des âmes et 
les instruments matériels de cette épreuve, 
comme la balance, ont été communs à bien des 
peuples de l’antiquité. Au début des temps his¬ 
toriques la conception paraît fort modeste : 
Osiris, ou Minos, ou Yama et Varouna, prési¬ 
dent un tribunal qui juge les conflits entre les 
hommes, selon des principes utilitaires, mais 
non selon un impératif catégorique. Avec le déve¬ 
loppement de la conscience humaine naquit la 
foi en un Dieu, ou en divinités plus exigeantes, 
parce que plus parfaites. La justice divine joue 
le rôle de protectrice de la morale et du droit; 
elle devint rétributrice et réparatrice. Arrivé à ce 
degré, l’homme ne sépara plus la Justice de la 
Divinité : il en résulta parfois des spéculations 
très élevées sur la nature métaphysique de la 
Justice et de la Vérité. 
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Dans l’Avesla, par exemple, la Justice devient 
une divinité que chaque homme crée par ses 
propres actions ; elle prend la forme d'une belle 
jeune fille qui accueille le juste dans l’autre monde : 

« A la fin de la troisième nuit, à l’aube, l’âme 
de 1 homme juste croit être parmi des plantes 
et sentir des parfums. Vers elle, un vent semble 
souffler de la région du midi, plus parfumé 
qu aucun autre vent... En rencontrant cette 
brise, sa religion (ou conscience, daêna) apparaît 
à l’âme fidèle, sous la forme d’une jeune fille 
belle, lumineuse, aux bras blancs, forte, de belle 
taille, les seins relevés, de beau corps, de la 
taille de quinze ans, aussi belle de formes que 
les plus belles créatures qui soient... Alors l’âme 
de 1 homme fidèle demande : a Quelle vierge 
es-tu, toi la plus belle de formes dés vierges 
que j’aie jamais vue? » Alors elle lui répond : 
<r 0 jeune homme au bon esprit, aux bonnes 
paroles, aux bonnes actions, à la bonne religion, 
je suis ta propre conscience incarnée..., tu m’ai¬ 
mais pour ma grandeur, ma beauté... Aimée, 
tu m’as rendue plus aimée; belle, tu m’as rendue 
plus belle; désirée, tu m’as rendue plus désirée... 
Va devant les Éternelles Lumières... 1 . » 

1. Sôderblom, loc. cit., p. 83. Cf. Lefébure, ap. Sphinx , VIII, 
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Dans les Védas, Tunion intime du Beau et du 
Juste s’exprime non moins puissamment. Le 
Bien et le Mal ne sont pas autre chose que le 
Vrai et le Faux. Dieu est Vérité et ne vit que 
de vérité. 

C’est à la même conception qu’aboutit Platon 
quand il veut décrire le séjour des dieux et 
essaye de définir la pensée divine. Les immor¬ 
tels vivent dans une région idéale, « la plaine de 
Vérité » ; là « est le séjour de la science 'parfaite 
qui embrasse la Vérité tout entière . Or la pensée 
des Dieux , qui se nourrit d'intelligence et de 
science sans mélange comme celle de toute âme 
avide de Valiment qui lui convient , admise à jouir 
de la contemplation de XÊtre absolu , s'abreuve 
de la Vérité et est plongée dans le ravissement . 
Elfe contemple la Justice en soi , la sagesse en 
soiy la science qui a pour objet XEtre des êtres. 
Telle est la vie des Dieux ... 4 . » 

Il y avait des siècles que les Egyptiens étaient 
arrivés à la même conclusion. Les hymnes adres¬ 
sés aux dieux vers la XIX e dynastie, 1 200 ans 
av. J.-C., nous prouvent qu’à cette époque les 
gens cultivés ne séparaient pas la Vérité-Justice 
de l’Intelligence suprême. Ce qui est au delà 


1. Phèdre , trad. Saisset, p. 334. 
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des apparences, ce qui existe vraiment, (/est le 
Vrai et le Juste; faire le Vrai, c'est agir comme 
les dieux, c'est devenir Dieu soi-même 1 . Ainsi 
les hommes se rachètent de la condition mortelle 
et passent dans l'autre monde à l’état de divinité. 
La parole biblique « Je suis la Vérité et la 
Vie » définit exactement la conception la plus 
haute que les Egyptiens se faisaient de la divi¬ 
nité. Entre tous les moyens qui s’offraient à 
l'homme de s'assurer la bienveillance future du 
tribunal divin, sans doute la magie était celui 
qui devait tenter davantage le vulgaire. Mais 
pour les âmes aux aspirations nobles> un autre 
idéal devait se substituer : « pratiquer le vrai 
qu’aime le dieu 2 », — « offrir à Dieu le sacri¬ 
fice de la Justice », — et par là, au lieu de 
vaincre ou de leurrer la divinité par des artifices 
magiques, la satisfaire en se haussant jusqu’à elle. 

1. Au temps des Pharaons , p. 233 et suiv. 

2. Textes de la VI e dvnaslie. 
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Vers le début de l’ère chrétienne, l'Égypte, 
déjà envahie par les Grecs depuis trois siècles, 
devient propriété personnelle des Césars romains. 
Dans cet état de servitude, la vie nationale s’était 
étiolée; le christianisme acheva de précipiter la 
transformation, puis la ruine de la langue, des 
mœurs et des dieux de l’Égypte. Or, à ce moment, 
même, une renaissance de la religion égyptienne 
se produisait où on l’attendait le moins, en Italie 
et dans l’Occident latin : Osiris et Isis, les plus 
populaires des dieux adorés aux bords du Nil, 
convertissaient le monde romain au culte et aux 
doctrines isiaques. 

Au temps de l’hégémonie maritime des Ptolé¬ 
mées. Sérapis et Isis, dieux politiques, partirent 
d'Alexandrie sur des vaisseaux de guerre avec 

ROIS ET DIEUX D’ÉQYPT*. H 
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les mercenaires égyptiens; ils débarquèrent à 
Chypre, Antioche, Délos, Athènes et en Sicile, 
où on leur éleva des temples. Ils traversèrent 
encore la mer sur des vaisseaux de commerce, 
et leur culte fut propagé par les marchands et les 
marins qui tous vénéraient Isis, étoile de la mer, 
protectrice des matelots. Des ports de la Méditer¬ 
ranée hellénique, les galères d’Egypte gagnèrent 
les côtes d’Italie, de Gaule, d’Espagne, intro¬ 
duisant partout la dévotion spéciale à Isis, attestée 
par les statuettes retrouvées çà et là dans ces 
pays. 

Dans l’Egypte pharaonique, Isis n’avait occupé 
vis-à-vis d’Osiris qu’une situation subordonnée. 
Au temps où Hérodote visite l’Égypte, elle semble 
déjà — si l’on en juge par la faveur universelle 
et 1 éclat de son culte 1 , — devenir la divinité la 
plus populaire. Osiris, le dieu qui avait appris 
aux hommes à ne pas craindre la mort, devait 
sa résurrection miraculeuse au dévouement et à 
la science magique d’Isis, son épouse *. En fin de 
compte, c'est Isis qui avait sauvé du trépas les 
dieux et les hommes. A ce motif de gratitude 
s'ajoutait l’attraction particulière qu'exerce, dans 
toutes les religions, la divinité en qui s'épure et 

1. Hérodote, II, 100. 

2. Le Iside et Osiride , 27. 
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se magnifie le double rôle de mère et de femme. 
Aussi les dévots qui, aux premiers siècles de notre 
ère, reçurent les doctrines osiriennes, adoptèrent- 
ils le patronage de la déesse plutôt que celui du 
dieu 1 : ils furent connus dans le monde romain 
sous le nom d’Isiaques, et dominèrent bientôt 
toutes les autres sectes. 

Comment s’explique cette faveur prodigieuse? 
En Grèce, aussi bien qu’en Italie, la religion 
officielle avait été impuissante à donner aux 
hommes un idéal de vie. Des superstitions gros¬ 
sières, des rites barbares ou devenus incom¬ 
préhensibles, des légendes enfantines ou immo¬ 
rales, voilà ce que contenait cette religion qui, 
nous dit Lucrèce, « causa tant de maux ». Les 
prêtres laissaient aux philosophes le soin de 
méditer sur l’immortalité de lame, la justice 
divine, l’espoir d’une vie éternelle et réparatrice; 
mais les rêveries d’un Pythagore, les sublimes 
théories d un Platon n’étaient connues que d’une 
élite. Or, près de la Grèce, dans la mystérieuse 
Egypte* vivaient depuis des milliers d’années 
« les plus religieux des hommes » ; les dieux 
avaient appelé au salut tous les Égyptiens, et 

1. À 1 époque romaine, bien des femmes initiées aux rites 
osiriens se font appeler non plus « YOsiris une telle » mais 
« VHatkorienne une telle », ee qui indique la ▼oarue prépondé¬ 
rante du culte d’Isis-Hathor. 
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leur avait enseigné comment il faut vivre selon 
la sagesse pour renaître divinement après la 
mort. Ces révélations, qui appartenaient au popu¬ 
laire, pénétrèrent dans la société grecque; elles 
se propagèrent sous le voile de doctrines répu¬ 
tées secrètes : les rites orphiques et les mystères 
d’Eleusis. M. Paul Foucart* a tenté de démontrer 
que les initiés Orphiques et Éleusiniens ont 
puisé à la même source, la religion égyptienne, 
leurs conceptions sur la vie d’outre-tombe 
et sur les moyens de l’assurer. Mais il y avait eu 
influence d’une doctrine sur l’autre, plutôt que 
pénétration. C est quand les Ptolémées devien¬ 
nent maîtres de l’Egypte que le monde grec 
s’ouvre non seulement aux spéculations, mais 
aux divinités alexandrines ; c’est après l’annexion 
de l’Egypte au patrimoine des Césars que le 
monde latin est envahi par les statues d’Osiris et 
d’Isis, accompagnées de leurs prêtres. 

La propagande isiaque ne recrutait pas seule¬ 
ment les humbles, que leur vie médiocre rendait 
plus avides d'espoir et de consolation ; elle atti¬ 
rait aussi les lettrés, les philosophes, les artistes, 
imbus de respect pour le pays d’antique et pro¬ 
digieuse civilisation, aux monuments grandioses 

1. Recherches sur l'origine et la nature des mystères d’Éleusis . 
1895. 
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et impérissables, dont les prêtres avaient au divin 
Platon enseigné la sagesse. Tout ce qui arrivait 
des bords du Nil devint à la mode : bronzes, 
vases, meubles, étoffes, bijoux. On tenait à 
replacer ces objets dans leur cadre original : 
témoin les peintures d’Herculanum et de Pom- 
péi. Combien de ces fresques aux vives enlumi¬ 
nures présentent un décor « nilotique » : ici, le 
cours d un fleuve ombragé de palmiers, là un 
coin de paysage peuplé de sphinx, animé de vols 
d’ibis, rendu plus insolite encore par des croco¬ 
diles allongés sur le sable, des hippopotames 
dont la tete émerge de l’eau, des singes grim¬ 
pant aux arbres ou luttant avec des nègres et des 
pygmées. Tous ces rappels ou imitations d’Égypte 
jouissent d’une vogue qui n’a d’égale que la 
curiosité passionnée pour le culte égyptien. 

Dès 105 avant J.-C., on avait construit un 
Serapeum à Pouzzoles et un Iséum à Pompéi; 
Rome eut son temple d’Isis à l’époque de Sylla*. 
La lutte d Antoine et de Cléopâtre contre Octave 
discrédita un temps les cultes égyptiens; ils furent 
interdits à Rome pendant les règnes d’Auguste 
et de Tibere. Mais, en 38 de notre ère, Caligula 


U Cf. G. Lafaye, Histoire du culte des divinités d’Alexandrie, 
1881. — F. Cumont, Les religions orientales dans l’empire romain. 
2” édit., 1909. 
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consacre au Champ de Mars de Rome le grand 
temple d’Isis Campensis; désormais les empe¬ 
reurs donnent l’exemple de la vénération à la 
déesse, tandis que les légionnaires, les commer¬ 
çants, les colons répandent le culte isiaque en 
Afrique, en Gaule, en Germanie 1 , partout où 
s’installent les aigles romaines. L’époque des 
Antonins marque son apogée; il oppose au chris¬ 
tianisme naissant une concurrence formidable. 
Pendant cinq cents ans, en effet, l’humanité a 
cherché un réconfort dans les doctrines venues 
d’Égypte. 


* 


Quel était donc l’attrait de ce culte? D’abord, 
celui d’être secret, réservé à des initiés. Il était 
interdit d'en révéler les « mystères ». De fait, les 
deux écrivains Plutarque et Apulée 2 , qui préten- 


1. Sur les vestiges du culte isiaque en Europe, voir surtout 
E. Guimet, L’Isis romaine ; Lafaye, op. ci*., p. 162; Ad. Erman, 
La religion égyptienne , tr. française, p. 352. L’église de Saint- 
Germain-des-Prés a possédé jusqu’au xvi* siècle une statuette 
d’Isis; l’église Sainte-Ursule, à Cologne, offre encore une statue 
d’« Isis invaincue ». M. Guimet a recueilli au Musée Guimet les 
objets isiaques trouvés en Gaule; sur son initiative, plusieurs 
musées d’Europe ont recherché et mis en vitrine des figurines 
isiaques trouvées sur place et jusqu’ici négligées. 

2. Plutarque, qui fut grand-prêtre d’Apollon à Delphes, à la 
fin du I er siècle, a dédié son traité De Iside et Osiride à une prê¬ 
tresse de Dionysos, Cléa, qui était une Isiaque. Apulée a raconté 
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dent nous apporter des renseignements sur ces 
doctrines, interrompent leurs révélations, se tai¬ 
sent avec emphase, au moment même où ils 
piquent le plus notre curiosité. Nous ne connais¬ 
sons donc qu’imparfaitement la théorie de l’ini¬ 
tiation; du moins, grâce aux ruines des temples 
(dont le mieux conservé est à Pompéi), est-il 
possible de se représenter assez exactement la 
vie religieuse des Isiaques. 

Le centre de leur vie, c’était le temple, l’Iséum, 
édifice qui ne ressemblait en rien aux temples 
grecs dont nous avons gardé de si magnifiques 
exemplaires à Pæstum, Agrigente et Ségeste. 
L’Iséum de Pompéi rappelait-il le fameux Séra- 
péum d’Alexandrie dédié par Ptolémée Soter à 
Isis et Sérapis? Rufin 1 , qui visita le Sérapéuni à 


son initiation aux mystères d’Isis dans le livre XI des Métamor¬ 
phoses, écrit vers 160 de notre ère. Cf. E. Guimet, Plutarque et 
VÉgypte . 

1. Hist. EccL, II, 23. Cf. Am mien Marcellin, XXII, 17, qui 
vante la magnifique bibliothèque située dans une dépendance 
du Sérapéum. 

Voici la description de Rufin, qui visita le Sérapéum vers la 
fin du iv e siècle. 

« L’élévation sur laquelle il a été bâti a été formée non 
point par la nature, mais par la main de l’homme. 11 se dresse 
au milieu des airs au-dessus d’une masse de constructions et 
1 on y monte par plus de cent degrés. Il s’étend de tous côtés 
en carré sur de grandes dimensions. Toute la partie infé¬ 
rieure, jusqu’au niveau du pavé de l’édifice, est voûtée. Ce 
soubassement, qui reçoit la lumière d’en haut par de vastes 
ouvertures, est divisé en vestibules secrets séparés entre eux, 
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la fin du iv* siècle, a fait une description d où il 
ressort que l’édifice se distinguait essentiellement 
des temples pharaoniques par l’importance des 
locaux à l’usage des prêtres et des fidèles : laeella 
du dieu n’occupe que la partie centrale ; tout autour 
se développent les salles réservées à la vie con¬ 
templative et à l’enseignement de la doctrine. 
Comme l’a dit Lafaye, le Sérapéum n’était pas 
seulement un temple, mais un couvent et un ins¬ 
titut scientifique. 

L’Iséum de Pompéi n’avait pas ces dimensions 
colossales. Tel que nous le connaissons aujour¬ 
d’hui, il s’élevait sur l’emplacement d’un temple 
plus ancien, jeté bas par le tremblement de terre 
de l’an 63, relevé avant tous les autres par la 


qui servaient à diverses fonctions mystérieuses. A l’étage supé¬ 
rieur, les extrémités de tout le contour de la plate-forme sont 
occupées par des salles de conférences, des cellules pour les 
pastophores et des corps de logis extrêmement élevés qu’habi¬ 
taient ordinairement les gardiens du temple et les prêtres qui 
avaient fait vœu de chasteté. — Derrière ces bâtiments, en 
dedans, des portiques régnaient en carré tout autour du plan. 
Au centre de la surface s'élevait le temple, orné de colonnes 
de matière précieuse et construit en marbres magnifiques qu’on 
y avait employés à profusion. Il contenait une statue de 
Sérapis de proportions telles qu’elle effleurait un mur de la 
main droite et l’autre de la gauche; des métaux et des bois de 
toute espèce entraient, à ce que l’on assure, dans la composi¬ 
tion de ce colosse. Les murs du sanctuaire passaient pour être 
revêtus à l’intérieur de lames d’or que recouvraient des lames 
d’argent, et par-dessus il y avait une troisième couche en 
bronze destinée à protéger les deux autres... ». Cf. Lafaye, op. 
laud p. 174. 
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piété publique et déjà rendu au culte lorsque 
survint la catastrophe finale de l’an 79. 

Au centre d’une cour carrée (area), entourée 
de colonnes, s’élevait le sanctuaire ( cella ), décoré 
d un fronton soutenu par six colonnes et auquel 
on accédait par un escalier de sept marches; au 
fond de la cella on voyait une banquette, à la fois 
piédestal de la statue d’Isis et armoire pour les 
objets du culte. A gauche de l’area, on a retrouvé 
un grand autel et plusieurs autres plus petits 
pour les sacrifices; non loin, un petit bâtiment 
, carr é» communiquant avec un souterrain étroit 
ou dans la maçonnerie étaient ménagés deux 
bancs : c est, semble-t-il, la salle d’épreuves 
(megarum) où les candidats à l’initiation allaient 
dormir pour voir Isis en rêve et recevoir des 
songes prophétiques. Derrière la cella, cinq 
larges baies percent le mur extérieur, donnant 
accès à une large salle où l’on reconnaît la schola, 
salle de réunions, de banquets, de conférences 
pour les Isiaques. La schola communiquait avec 
une sacristie, pourvue d’une fontaine pour les 
purifications. Enfin, entre le temple et le théâtre 
municipal tout proche, on retrouve le logement 
des prêtres dans les vestiges d’un appartement de 
cinq pièces (PI. XIII). 

Si l’Iséum de Pompéi n’était ni grec ni pha- 
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raonique, peut-être d’autres villes eurent-elles des 
sanctuaires du type égyptien. A Bénévent, en 188 
de notre ère, un certain Lucilius Labienus éleva 
de ses deniers « un temple auguste à Isis la grande, 
la mère des dieux, maîtresse du ciel, de la terre 
et de 1 autre monde, dame de Bénévent... *. » De 
ce temple, il ne reste que les fragments de deux 
obélisques en granit rose, amenés d’Égypte. Le 
donateur y avait fait graver en mauvais hiéro- 
glypbes des dédicacés en 1 honneur d’Isis pour le 
salut de son empereur Domitien. Le reste de 
1 édifice offrait-il des pylônes, des hypostyles, un 
sanctuaire aveuglé par de hautes murailles, noyé 
dans la maçonnerie? Peut-être les emprunts au 
style égyptien se bornaient-ils à certains acces¬ 
soires de couleur locale, comme au temple 
représenté sur une fresque d’Herculanum, où 
l’on s’est contenté d’accroupir quelques sphinx 
aux deux côtés de la porte de la cella. Du reste, 

1 édifice du type décrit était mieux approprié aux 
pratiques d un culte qui encourageait les com¬ 
munications incessantes entre les fidèles et la 
divinité. Le temple antique se préoccupait sur¬ 
tout de mettre en sûreté la statue des dieux; 


1. Sur les obélisques de Bénévent, voir les article 

Er "' la ” 6t d A ' Baillet dans Ae 9yptische Zeitschrift, 1896, 
et 190,1, p, 147. 


d’Ad. 
P. 194, 
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dans 1 Isedm de Pompéi se prépare déjà Yecclesia 
des chrétiens, qui groupe une assemblée de 
fidèles autour d’un étroit naos. 


Pénétrons comme les initiés à l’intérieur du 
temple. L’adorateur d’Isis se lève avant l’aurore 
pour assister à l’office du matin, ou matines isia- 
ques. Le culte isiaque emprunte en effet au rituel 
égyptien ses offices qui se répètent trois fois 
par jour 1 . Alors que dans les temples grecs ou 
romains on ne sacrifiait qu’à l’occasion de fêtes 
déterminées, ici les exercices de dévotion étaient 
quotidiens. Le culte ne se borne pas davantage 
aux rites monotones de l’égorgement des victimes 
et de la consultation des aruspices; un drame 
divin, un saint sacrifice, auquel le public assiste 
dans l’émoi, s’accomplit aux jours de fête, et, les 
autres jours, est évoqué dans le temple: la pas¬ 
sion d’Osiris. 

Voici le spectacle qui s’offre d’abord à l’initié. 
Le clergé debout attend les fidèles. En avant, le 
grand-prêtre, à la figure ascétique, au crâne rasé 
ou marqué d’une tonsure, le visage glabre par 

1. Décret de Rosette, éd. Chabas, p. 45. Cf. A. Uoret, Le rituel 
du culte divin journalier en Egypte , p. 221. 
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pureté rituelle; il est vêtu d’une robe de lin dont 
la couleur blanc azuré rappelle la fleur de ce lin, 
fruit de la terre, don d’Isis et d’Osiris. Pour que 
son âme ait domicile dans un corps non appesanti 
par la matière, pour qu’il passe sa vie à « apprendre, 
à méditer, à enseigner les choses divines », le 
grand-prêtre doit s’abstenir de tout excès de nour¬ 
riture et de boisson K Sous ses ordres, voici, 
comme en Egypte, une hiérarchie sacerdotale : 
des prophètes , admis aux entretiens avec la divi¬ 
nité; des stolistes , prêtres et prêtresses, qui 
habillent et deshabillent les statues des dieux 
avec des étoffes mi-partie noires et brillantes, pour 
nous faire entendre que notre connaissance des 
dieux est melee de lumières et de ténèbres ; des 
pastophores qui portent dans les processions les 
petits naos ou résident les statuettes divines; on 
disait d eux qu’ils gardent dans leurs âmes, comme 
dans une corbeille, la doctrine sacrée, pure de 
toute superstition, inaccessible à tout contact 
étranger 2 . Ces pretres de second rang sont vêtus 
d’une longue robe claire, mais le buste, les bras, 


1. Lafaye, J. c., p. 151. Les mœurs des prêtres Isiaques sont 
si pures que Tertullien les propose en modèle aux chrétiens. 

2. De Iside et Osiride, 3-5. Dans les temples d’Isis et de Sérapis, 
il y avait en outre des scribes , des chanteurs , des musiciens 
jouant de diverses flûtes, de la harpe, des cymbales, et exécutant 
des mélopées liturgiques spéciales. (Lafaye, p. 137 et suiv.) 
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la tête rasée restant à nu; et comme ce sont sou¬ 
vent des nègres ou des Egyptiens, leur chair se 
détache en bistre hors du fourreau de lin. Quant 
aux prêtresses, vêtues de longues robes transpa¬ 
rentes et plissées, la chevelure tressée et ramenée 
sur le front en diadème, elles portent comme 
signe distinctif une écharpe à franges dont les 
pans se nouent sur la poitrine (PL XIV). Les uns 
ou les autres portent un goupillon et un petit vase 
dont la panse arrondie rappelle la courbe d’un 
sein, parce que l’eau bénite, qu’il renferme, purifie, 

» désaltère et divinise comme le lait de la déesse 
Isis 1 (PL XV). Le sistre, emblème des déesses 
égyptiennes, s’agite aussi entre leurs mains : le 
tintement de ses rondelles métalliques donne une 
cadence aux évolutions des fidèles, tout en écar¬ 
tant Seth, le meurtrier d’Osiris, le mauvais esprit. 
« Le sistre signifie, par le mouvement qu’on lui 
imprime, que tous les êtres doivent entrer en 
agitation, qu’il faut les exciter fortement pour les 
réveiller de la torpeur physique ou intellectuelle 
où ils menacent toujours de tomber; sur le 
manche du sistre doivent être gravées les figures 
d’Isis et de Nephthys et, s’il a quatre branches, 
c’est que tous les mouvements de la matière sont 

1. E. Guimet, L’Isis romaine et Apulée XI : « Idem gerebat vas- 
culum in modum papitlæ rotundatum , de quo lacté libebat ». 
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l’effet de la combinaison des quatre éléments, le 
feu, la terre, l’air et l’eau’. » 

Ces prêtres égyptiens vivent dans un décor 
approprié. Les parois extérieures de la cella, le 
megarum, la schola sont décorés de reliefs, en 
stuc ou de fresques, où se déroule une mythologie 
peu à peu alteree par les artistes et devenue com¬ 
posite. Voici Sérapis 8 , qui a pris à Zeus-Jupiter 
son masque imposant, où les tempes bouclées 
laissent percer cependant les cornes recourbées 
d Amon-bélier; sa chevelure est surmontée d’une 
corbeille ( calathos ), ornée d’épis, emblème de 
1 abondance; Osiris, le corps moulé dans le 
maillot funéraire, la haute couronne sur la tête, 
tient dans ses poings croisés le croc et le fouet; 
à ses pieds, une tête de mort rappelle qu’il est le 
seigneur d’outre-tombe; Isis, femme et déesse, 
laisse entrevoir sous sa robe transparente ses 
formes à la fois gracieuses et nobles; elle lève le 
sistre et tient la croix de vie (fig. 9) ; Isis-mère a sur 
ses genoux 1 enfant Horus qui pose un doigt sur 
sa bouche 8 , attitude qui se conservera pour repré- 


1. De Iside et Osiride , 63. 

2. Sérapis est le dieu officiel des rois Ptolémées On s’est 
demandé si le nom et le caractère de ce dieu sont d’origine nure- 
ment égyptienne (Osiris-Apis), ou bien s’ils viennent de Sinope 
ou de Babylone. M. Isidore Lévy a démontré que cette deuxième 
hypothèse est mal fondée (Revue Hist. des Religions , 1910) 

3. L’interprétation de ce geste par la basse époque est qu’Horus 


LES MY6TÈRES D’iSIS 1^5 

senter la Madone et l’enfant Jésus. Voici encore 
Anubis, conducteur des âmes, qui, au-dessus 
de son buste sanglé dans la tunique romaine, 
porte droit sa tète de chien; Thot, l’ibis, qui 
se dresse sur ses longues jambes d’échassier; 
un monstre à tête de lion, au corps d’hippo¬ 
potame, la « Mangeuse » des textes égyptiens 
qui dévore les impurs dans l’autre monde, ouvre 
une large gueule pour exécuter les arrêts de 
la justice osirienne; Seth-Typhon, sombre et 
hiératique, impose sa présence à côté des dieux 
» bienfaisants, comme la nuit, qui ne se sépare 
pas du jour. A ce défilé des dieux delà légende 
osirienne viennent se joindre d’autres figures 
de la mythologie grecque 1 . 


porte un doigt à sa bouche pour commander le silence qui con¬ 
vient aux mystères. 11 est probable qu’à l’origine le geste faisait 
plutôt allusion au pouvoir créateur de la parole divine. Gf. 
E. Guimet, Plutarque et l'Égypte. 

1. Dans le megarum de Pompéi, des bas-reliefs en stuc repré¬ 
sentaient Arès et Aphrodite, Hermès et une nymphe, encadrés 
de petits amours aux attributs variés; dans les logements des 
prêtres, on voyait Dyonisos, Narcisse, Chiron instruisant 
Achille; la schola offrait deux grands tableaux consacrés à 
l’enlèvement de Io et à l’arrivée en Égypte de la déesse, en qui 
l’on voulait reconnaître, sous sa forme de vache, une divinité 
apparentée à Isis-Hathor. Dans le megarum et la cella une série 
de médaillons en stuc énumérait les attributs divers du culte 
isiaque, mêlés à des feuillages entrelacés. On voit, à la suite : 
l’aigle des Ptolémées, un bucrâne rappelant la victime des 
sacrifices, une uræus irradiée, un oiseau volant, un pygmée 
gladiateur, l’animal typhonien assis et retournant sa gueule 
ouverte, une figure symbolique qui semble représenter un 
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Tel est donc le cadre où les matines isiaques 
vont commencer. Devant les fidèles massés en 
face de la cella, le grand-prêtre en vêtements 
blancs gravit l’escalier, tire de part et d’autre 
les rideaux clairs 1 et révèle aux yeux la statue 
d’Isis. Celle qu’on a retrouvée dans le temple de 
Pompéi est en marbre peint et doré. La déesse se 
présente debout, les jambes réunies dans l’attitude 
hiératique habituelle; le bras droit reste collé au 
corps jusqu’au coude ; l’avant-bras se relève et pré¬ 
sente le sistre; la main gauche, qui pend le long 
du corps, tient la croix ansée signe de vie. 
La chevelure, jadis dorée, est divisée en petites 
tresses dont les unes tombent sur les épaules ; les 
mèches des tempes, ramenées sur le haut du front, 
forment diadème et sont piquées de fleurs. La 
couleur de la robe plissée et transparente était 
rouge; des broderies dorées en rehaussaient les 
contours. Le cou s’orne d’un collier large à petits 
pendentifs, figurant au centre le croissant de lune 
et une étoile. Une ceinture serre la robe au-des¬ 
sous des seins: le fermoir est décoré de deux 

fœtus entouré d’épis, une hydrie où Isis portait l’eau du Nil; 
enfin le sistre qu’agitait la déesse (cf. Mazois, XI, pl. 4; Guzman, 
Pompéi , p. 87). Sur le fœtus, cf. Mystères Égyptiens , p. 83. 

1. C’est Yapertio templi , « ouverture du temple ». (Apulée, 
p. 795, 801.) Dans le rituel égyptien, « l’ouverture des portes 
du naos » était saluée par des hymnes qu’on a conservés 
(A. AJoret, Rituel du culte divin . p. 67). 
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FIG. 9. — l’Isis du temple de Pompei 
(Real Museo Borbonico , t. XIV, pi. 35.) 
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têtes de crocodiles, animaux typhoniens asservis 
à la déesse 1 (fig. 9). j 

Devant la statue ainsi révélée, les prêtres font 
des libations d’eau bénite et aspergent l’assistance 
de cette eau que l’on disait puisée au Nil 2 ; on 
allume le feu sacré, et, comme dans le rituel 
égyptien, les purifications par l’eau et le feu 
assurent la sainteté du sanctuaire. Alors, le grand- 
prêtre, debout sur le seuil de la cella, éveille la 
déesse en l’interpellant en langue égyptienne 3 : à 
cet appel, la déesse sort de son sommeil, con¬ 
trainte d’obéir au prêtre qui sait son nom véri¬ 
table. La présentation des offrandes, consumées 
sur l’autel, vient ensuite, et Ton annonce la 
première heure du jour par des cris et des chants. 

C’est probablement à l’office du matin que les 
stolistes coiffaient et habillaient la statue d’Isis, 
selon le rite décrit par Apulée. Les femmes étaient 
spécialement chargées du soin de présenter à la 
déesse un miroir et les épingles destinées à conso- j 

lider sa chevelure. L’idole, une fois revêtue d’un 
costume, différent suivant les jours de fête, mais 

1. La figure 9 reproduit une gravure du Real Museo Borbonico 9 # 

communiquée gracieusement par la bibliothèque Doucet 

2. Commentaire de Servius sur YÉnéide, IV, 512 : In templo 
Isidis aqua sparsa de Nilo esse dicebatur . 

3. Porphyre, De abstinentia % IV. 9. — Cf. Curaont, loc cL.. 
p. 143 et 344 (tü>v Alyu^Titov qpiovr) èyetpet ?ov Ôeov). 
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le plus souvent caractérisé (PL XIV) par un nœud 
en franges, dit nœud isiaque 1 , était parée de 
bijoux, puis recevait un sistre et un vase d’or. 
Que sont les pauvres atours de nos madones 
d’Espagne et d’Italie à côté du ruissellement de 
pierreries qui couvraient la déesse? Celle de Cadix* 
s’auréolait d’un diadème lourd de perles, d’éme¬ 
raudes, d’escarboucles, d’hyacinthes et de pointes 
de silex; à ses oreilles chatoyaient deux perles et 
deux émeraudes : les mêmes pierres scintillaient 
au collier, ainsi qu’aux bracelets cerclant les 
jambes et les poignets, tandis qu’au petit doigt 
brillaient deux bagues en diamant, les autres 
doigts s’ornant de perles et d’émeraudes. L’in¬ 
ventaire des temples d’Isis, retrouvé à Némi, 
nous donne le détail des objets nécessaires à la 
parure et à l’habillement des statues d’Isis, et l’on 
comprend qu’ainsi offertes aux regards éblouis 
elles ne chômaient pas d’adorateurs, même l’office 
du matin une fois terminé. 

Le temple ne fermait pas, et, vers deux heures 
de l’après-midi, les chants des prêtres convoquent 
les fidèles à un deuxième office, qu’on peut appeler 
les vêpres d’Isis. Quelles cérémonies s’accomplis¬ 
saient à ce moment, nous l’ignorons. Beaucoup 

4. Apulée, Métamorphoses , XI, ap. Lafaye, p. 253. 

2. Cf. Lafaye, p. 135-137. 
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de séances du culte étaient occupées par la con¬ 
templation, la méditation devant les objets sacrés. 
Une fresque d Herculanum représente en effet 
l’adoration de ce vase plein d’eau du Nil, une des 
figures symboliques d’Osiris (PI. XVI, 1). Debout 
devant la cella, le grand-prêtre élève à la hauteur 
de sa poitrine lurne sacrée et l’offre à l’adoration 
des fidèles; ceux-ci, distribués en deux groupes de 
chaque côté d’un autel embrasé, chantent en agi¬ 
tant des sistres, avec accompagnement de flûte 1 . 

Un court service clôturait la journée. On 
purifiait le sanctuaire en brûlant du kyphi 2 , puis 
on déshabillait la statue, on tirait les rideaux de 
la cella, et la déesse s’endormait jusqu’au matin. 
Dévots et devotes avaient pu s abîmer de longues 
heures dans une joie extatique face à face avec la 
divinité : « Ce que nous devons désirer des dieux, 
c est de les connaître, » dit Plutarque 3 à la grande- 
pretresse Clea; de même, des siècles auparavant, 
les dévots égyptiens ne souhaitaient d’autre 
bonheur que « de voir le dieu dans ses belles 
fêtes de la terre et du ciel ». 

1. Le plan, les décors de Ylséum de Pompéi, les fresques 
décrites ici, sont reproduits dans la salle isiaque du Musée Guimet 

2. D’après Plutarque, De Iside et Osiride , 80-81, on brûlait le 
matin de la résine, à midi de la myrrhe et le soir du kyphi. Le 
culte quotidien comprenait aussi trois sacrifices par jour au 
Soleil (52), comme dans les temples égyptiens. 

3. De Iside et Osiride , 1. 
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Ce culte quotidien n’est cependant que la 
moindre manifestation de la piété des Isiaques. A 
certains jours de fête, toutes les figures mysté¬ 
rieuses, qui peuplent les murs du temple, les 
objets, dont la signification secrète excite la 
curiosité des assistants et hante l’esprit des initiés, 
paraissent se détacher des murailles et descendre 
dans la salle. Ces ibis, fiction exotique immobi¬ 
lisée sur les murs, les voici, oiseaux vivants, qui 
circulent autour de sveltes palmiers transplantés 
dans le temple; et ce cortège qui s’ébranle, au 
rythme d’une marche, dont le génie de Mozart 
semble avoir recueilli un écho dans la Flûte 
enchantée , ce sont des prêtres et des prêtresses, 
coiffés de masques d’animaux 1 ou chamarrés 
d’attributs étranges, qui vont mimer les rôles des 

1. Les prêtres égyptiens, et parfois les rois d’Égypte {Dio- 
dore, 1, 62) s’affublaient aussi de ces masques dans les proces¬ 
sions ou les cérémonies du culte. (Gf. Mariette, Denderah , IV, 
pl. 31.) A Rome, on connaît à ce sujet des anecdotes caracté¬ 
ristiques En 43 av. J.-G., l'édile M. Volusius, pour quitter la 
ville sans être reconnu, emprunta à un de ses amis, initié au 
culte d’Isis, une tête en bois de chien (Anubis) et, traversa ainsi 
les rues, se livrant à toutes les contorsions usitées dans les 
mystères. (Valère Maxime, VII, 3, 8.) L’empereur Commode 
suivit un jour une procession d’Isiaques, la tête rasée, portant 
dans ses bras une image d’Anubis et donnant de grands coups, 
avec le mufle de l’idole sur la tête des prêtres (Lampride, 
Commode, IX.) — Gf. Lafaye, op. laud. t p. 46 et 62. 
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dieux et des déesses. Le rite égyptien aime ce 
double décor,réel et figuré, où le mythe évoqué 
journellement revêt soudain un caractère de vérité 
inoubliable : ce qu’on joue avec cette mise en 
scène impressionnante, ce sont les douloureux 
mystères, les péripéties de la passion d’Osiris. 

Les fêtes isiaques les plus importantes se célé¬ 
braient au printemps et à l’automne. La vie des 
dieux fleurit et se fane suivant les saisons. Qu’est- 
ce que la mort et le renouveau de la végétation, 
le décroît et le retour de la lumière sinon Je 
rappel de la mort et de la résurrection d’Osiris? 
« Ils disent qu’Osiris est enseveli quand on cache 
la semence dans la terre, qu’il retourne à la vie 
et se montre au jour quand les germes commen¬ 
cent à pousser; c’est pourquoi, vers le solstice 
d’hiver, Isis met au monde Horus-l’Enfant 
(Ilarpocrate) ; après l’équinoxe du printemps, 
on célèbre une fête en mémoire des couches 
d’Isis 4 . » Apulée nous a laissé une description 
pittoresque de la fête du printemps qu’il avait 
vu célébrer à Kenchrées, port situé près de 
Corinthe, et qu’on appelait la fête du Vaisseau 
d’Isis ( Isidis Navigium ) 2 . Elle se célébrait le 

1. De Iside et Osiride , 65, 70. 

2. Métamorphoses , IX; cf. Lafaye, L c., p. 121. 
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5 mars, lorsque le vent d’hiver cessant, la mer 
se rouvre à la navigation. Il était naturel que la 
fête du renouveau de la nature devînt sur les 
côtes de la Méditerranée une fête de la mer. Je 
renvoie au récit d’Apulée pour les détails de la 
procession où défile d’abord pour l’amusement 
du peuple, une mascarade de grotesques, suivie 
d’un cortège qui s’ennoblit par degrés : musi¬ 
ciens, initiés et prêtres, comme l’intelligence des 
mystères qui va s’épurant, du vulgaire à l’élite. 
Les dieux fermaient le cortège, portés, manne¬ 
quins vénérables, ou objets allégoriques, sur les 
épaules des plus grands dignitaires du culte; 
en dernier lieu apparaissait le symbole d’Isis, 
l’urne d’or, à l’anse formée d’un uræus (cf. PI. XV) 
et contenant l’eau sainte, substance et symbole 
d’Osiris 1 . La procession arrivée sur le rivage, le 
grand-prêtre purifiait le navire selon le rituel, le 
dédiait à Isis, et bientôt, l’esquif, construit de 
matériaux précieux, chargé d’ex-voto et d’offran¬ 
des, prenait la mer 2 . 

La fête d’automne était encore plus importante 
parce qu’elle évoquait la légende osirienne 

!. Cf. De Iside et Osiride , 36. Le vase égyptien représente aussi 
symboliquement Osiris. Cf. Lanzone, Dizionario dt mitologia 
egizia , pl. CCXCIV. Le Musée Gui met a plusieurs de ces vases. 

2. Sur la signification de cette fête, qui semble rentrer dans 
la catégorie des « Expulsions de démons », cf. mes Mjstères Égyp¬ 
tiens , p. 242 et pl. IX. 
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dans ses faits essentiels : la mort d’Osiris et sa 
résurrection. Le 13 novembre (qui correspondait 
au 17 Athyr du calendrier égyptien) Osiris 
tombait sous les coups de Seth-Typhon. Dans le 
temple d’Isis, sur une scène improvisée, les 
prêtres, revêtus, comme nous l’avons vu, du 
masque et du costume proj res à chaque dieu, 
jouaient le mystère osirien devant les fidèles. Bien 
que les textes ne donnent pas tous les éclaircis¬ 
sements désirables, nous pouvons être certains 
que l’on reproduisait au naturel l’assassinat 
d’Osiris par Seth, l’abandon au Nil de son corps 
enfermé dans un coffre, la quête éperdue d’Isis, 
sondant les eaux du fleuve, allant jusqu’à Byblos 
pour retrouver le corps et le ramener en Égypte 4 . 

i. De Iside et Osiride , 50. Le retour d’Isis de Phénicie donnait 
lieu à une fête particulière, célébrée au mois de décembre, le 
7 Tybi. Plutarque décrit quelques-uns des détails des cérémo¬ 
nies : « Lorsque les nuits devenues plus longues augmentent les 
ténèbres et aiïaiblissent sensiblement la lumière, les prêtres, 
entre autres cérémonies lugubres, couvrent un bœuf d’or d’un 
vêtement noir de lin, à cause du deuil de la déesse et ils le 
montrent au public pendant quatre jours consécutifs à dater du 
dix-sept du mois {d’Athyr), parce qu’ils regardent le bœuf 
comme l’image vivante d’Osiris. 

« Les quatre jours de deuil ont chacun leur objet. Le premier, 
ils regrettent l’alTaibUssement des eaux du Nil resserré dans 
son lit; le second, la fuite des vents du Nord forcés de céder à 
celui du Midi (le Simoun); le troisième, la diminution du jour qui 
devient plus court que la nuit; le quatrième, l’état de nudité où 
les arbres laissent la terre en se dépouillant de leurs feuilles... » 
(De Iside , 39.) « Quand on arrive aux funérailles d’Osiris, les 
prêtres coupent du bois dont ils font un coffre qui a la forme 
d’un croissant de lune... » (De Iside , 4i.) 


LES MYSTÈRES D’iSIS 


185 

Les assistants mêlaient leurs pleurs et leurs cris 
aux lamentations des dieux et de la déesse : « ils 
imitaient les gestes d’une mère accablée par le 
malheur 1 ». Même, cette quête était si poignante, 
ces plaintes si aiguës qu’elles gênaient le public 
en dehors du temple et qu’Ovide s’impatiente 
contre « ce dieu qu’on n’a jamais fini de 
chercher 2 ». Une inscription du commencement 
de notre ère nous apprend qu’à Gallipoli on 
jouait l’épisode d’Isis parcourant une pièce d’eau, 
qu’on appelait le Nil, sur une barque de papyrus, 
cherchant et repêchant les membres d’Osiris jetés 
à l’eau par Seth; des initiés tenaient les rôles de 
pilotes, de guetteurs et manœuvraient les filets 3 . 
A ce moment, Isis paraissait dans le deuil et 
les larmes ; elle cherchait les restes de son époux 
et, à mesure qu’elle les trouvait, elle les recueillait 
avec soin, se cachant aux yeux de Seth 4 . 

Tous les morceaux du corps divin une fois 
rassemblés, les rites lugubres de cette fête des 
Morts se transformaient en rites joyeux. C’était 
le troisième jour qu’Osiris était retrouvé ( Osiris 

1 . Minutius Félix, Octav ., 21. 

2. Metam ., IX, 692 : « Nunquam satis quæsitus Osiris ». 

3. Paul Foucart, Mystères d'Êleusis , p. 37. Lafaye cite une 
inscription d’Éphèse qtfi semble se rapporter au même rite dans 
le culte isiaque (p. 144). 

4. De Iside et Osiride , 59. 












186 ROIS ET DIEUX D’ÉGYPTE 

inventus) et ressuscité ( Osiris ex se natus)K « La 
nuit du 19 e jour d’Athyr (15 novembre) les 
prêtres se rendent au bord de la mer, et portent 
l’arche sacrée qui renferme un vase d’or avec 
lequel ils puisent de l’eau douce. Alors tous les 
assistants poussent de grands cris en disant 
qu’Osiris est retrouvé. » Parfois, un prêtre, cos¬ 
tumé en dieu Anubis, amenait à ce moment un 
petit enfant : c’était Osiris 2 . Pour attester cette 
résurrection, les prêtres exécutaient aussi le rite 
décrit à Denderah : « ils détrempaient de la terre 
végétale avec de l’eau douce et des aromates, des 
grains d’orge et de blé; de cette pâte ils formaient 
une figurine en forme de croissant qu’ils habil¬ 
laient et paraient 3 ». Cette figurine, expliquent 
les textes égyptiens, était ensevelie, et quand les 
grains de blé et d’orge germaient au printemps, 
Osiris était manifestement ressuscité. 

De grandes réjouissances (hilaria), pendant les¬ 
quelles les Isiaques envahissaient les places et 
les rues, au scandale des uns et pour la joie 
curieuse des autres, marquaient la résurrection 
d’Osiris. Les initiés se réunissaient dans un ban¬ 
quet (cœna Serapiaca ) 4 . Parfois on donnait des 

1. Lafaye, l. c., p. 127, n. 8. Juvénal, Sat. t VIH, 29. 

2. Lactance, Divin. Institut L. 2f, 

3. De Iside et Osiride t 39; cf. 52. Voir plus haut, p. 89. 

4. TertuRien, I, 474, 
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jeux au cirque. Est-ce un de ces divertissements 
sacrés qui est reproduit dans une fresque d’Her- 
culanum?... On y voit sur la scène d’un théâtre 
(qui n’est peut-être que la cella du temple) un 
nègre coiffé de roseaux et de lotus, qui exécute 
un pas de danse, dans une attitude qui rappelle 
celle du dieu égyptien Bes; il a un poing sur 
la hanche, et il gesticule de l’autre. Prêtres et 
prêtresses rythment la danse au son de la flûte et 
aux tintements du sistre 1 (PI. XVI, 2). 

Comment de pareilles fêtes n’eussent-elles pas 
excité l’imagination du populaire? Les grandes 
vicissitudes de la nature étaient présentées comme 
un drame humain : Osiris mourait comme meu¬ 
rent tous les hommes; en ressuscitant, il leur 
enseignait à se racheter du trépas; la mort et la 
renaissance du dieu, en accord avec les péripéties 
des saisons, provoquaient la joie ou le deuil des 
fidèles. Mais l’initié savait ce qui échappait encore 
à la majorité des spectateurs : la fable touchante 
d’Osiris lui ouvrait les chemins de la vie ver¬ 
tueuse et de la bonne mort; il y voyait l’exemple 
de sa propre destinée. 

1. Pausanias (X, 32, 12) décrit aussi deux fêtes du printemps 
et de l’automne qui se célébraient dans le temple d’isis de 
Tithorée en Phocide. A Rome, les isiaques sortaient en proces¬ 
sion dans les rues et stationnaient à des reposoirs (pausæ). Cf. 
Lafaye, I. c., p. 128. 
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* 

* * 

Comment devenait-on initié 1 ? Apulée, dans le 
livre XI des Métamorphoses , nous a fait de sa 
conversion aux rites isiaques, et de son initiation 
aux mystères un récit qui ne lève pas sans doute 
toutes les obscurités du sujet, mais qui contient 
des précisions sur l'état d’esprit du néophyte et 
les diverses épreuves à subir. Le héros du roman, 
Lucius, en qui il faut reconnaître Apulée lui- 
même, a mené une vie dissipée, au cours de 
laquelle, métamorphosé en âne par une sor¬ 
cière, il s’est abandonné aux aventures de la pire 
bestialité. Mais au cours de la fête du Navigium 
Isidis , la bonne déesse, touchée de ses malheurs 
et de ses remords, lui rend la forme humaine, à 
une condition pourtant : Lucius devra s’engager 
dans la « sainte milice 2 » et consacrer à Isis le 
reste de son existence. 

Lucius s’applique à tenir loyalement sa pro¬ 
messe. Il loue une cellule dans la dépendance du 
temple 3 ; chaque jour il assiste aux offices, entend 

1. Les Initiati ou Isiaci formaient des collèges ( collegia Isidis) 
présidés par un Père ou une Mère [Pater, Mater sacrorum ). 

2. L’isiaque, comme l’initié aux rites de Mithra, se disait 
« soldat du dieu * ; les chrétiens aussi sont « soldats du Christ ». 

3. A l’imitation du grand Sérapéum d’Alexandrie, les temples 
isiaques d’Europe possédaient des locaux où les candidats à 
l’initiation s’enfermaient, comme Apulée, pour la durée du 


f 
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l’enseignement donné en chaire 1 , vit dans la 
familiarité des prêtres, ne cesse d’adorer la déesse; 
toutes les nuits il voit celle-ci en songe et entend 
ses ordres répétés de se préparer à l’initiation. 
Mais la conscience de son indignité, les rudes 
exigences de la religion, l’obligation surtout de 
rester chaste, rendent notre néophyte hésitant. 
Enfin, pénétré par la grâce, il supplie le grand- 
prêtre de l’initier aux secrets de la nuit sainte a 
(ut me noctis sacratæ tandem arcanis initiaret.) 
Celui-ci, sans le décourager, lui fait comprendre 
qu’il ne doit montrer ni trop de hâte, ni trop 
d’ardeur. « La déesse elle-même l’avertirait du 
moment favorable; dans sa main reposaient les 
clefs des enfers et la certitude du salut; l’initia- 


noviciat « sous un joug volontaire ». En Égypte, air temps des 
Ptolémées, ce noviciat était fort rigoureux : les néophytes qui 
acceptaient de vivre en reclus (xd-coxot) dans la prison (xarox-rj) 
du temple, y attendaient parfois dix, douze, seize ans, le jour 
du baptême consécrateur qui les rendait à la liberté et à la vie 
du monde. Voir Reitzenstein, Die Hellenistischen Mysterienreli- 
gionen (1910), p. 72-80. 

1. D’après le récit d’Apulée, il y avait dans le temple de Ken- 
chrées une salle où se tenait l’assemblée ( concio ) des fidèles; 
le prêtre isiaque y parlait du haut d’une chaire ( suggestus ). 
M. Lafaye a bien montré dans son livre ,(p. 232) l’importance 
capitale de ce fait, qui atteste toute une révolution dans le sen¬ 
timent religieux; le culte grec et romain ne comportait, en effet, 
pas d’enseignement, et les temples Savaient pas de chaires. 

2. En Égypte aussi, le mystère d’Osiris se jouait la nuit 
(Hérodote, II, 60). Les rites secrets duraient vingt-quatre heures : 
ce sont les « veillées des douze heures du jour et des douze 
heures de la nuit ». (Junker, Die Stundenwachen ...» 1910.) 
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tion était comme une mort volontaire suivie d’un 
salut possible et d’une renaissance; quelque claire 
et précise que fût la vocation de Lucius, il fallait 
attendre un avis formel de la déesse. » Surexcité 
par ces demi-révélations, Lucius redouble d’assi¬ 
duités aux offices et se prépare par une macéra¬ 
tion volontaire aux épreuves divines. Une nuit 
enfin, la déesse daigne lui dire que le moment 
est venu : une certaine somme sera nécessaire 
aux frais de sa réception et le grand-prêtre sera 
son parrain 

Ce jour-là, en effet, après l’office du matin, le 
grand-pretre tire d une cachette des livres écrits 
en caractères inconnus, c’est-à-dire en hiéro¬ 
glyphes, et les lit au néophyte. Lucius, suivi de la 
sainte cohorte des initiés, est conduit à des bains 
tout proches, où on le plonge dans un baptistère 
(lavacrum), pour y subir le rite du baptême *. Le 
grand-prêtre le purifie en invoquant les dieux 
et fait ruisseler l’eau sur lui de tous côtés, sui¬ 
vant le mode égyptien. Puis Lucius est reconduit 
au temple, où il se prosterne devant la déesse. 

1. Ou, plus exactement, son père. Les xito/o, ptolémaïques 

iintiera ® ex P ression P our désigner le prêtre qui les 

2. Le mot est employé dans les papyrus grecs ptolémaïques 
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Le grand-prêtre lai dit secrètement les mots inef¬ 
fables, et l’avertit à haute voix que pendant dix 
jours il devra faire abstinence, ne rien manger 
qui ait eu vie, ni boire de vin. 

Après ces dix jours de méditation ascétique, 
Lucius est ramené au temple, à jour faillant. Il 
est accueilli par les fidèles qui lui apportent des 
présents 1 2 ; le grand-prêtre écarte les profanes, 
revêt Lucius d’une robe de lin et Tentraîne par la 
main au plus profond du sanctuaire. Ici, Apulée 
excite et déçoit notre curiosité : 

« Sans doute, dit-il, tu demandes, lecteur 
attentif, ce qui se dit alors et ce qui s’est fait? 
Je le dirais, s’il était permis de le dire, tu le 
saurais s’il était permis de l’entendre. Mais les 
oreilles et la langue commettraient alors un 
pareil sacrilège, à cause de cette curiosité témé¬ 
raire. Si cependant tu es suspendu dans une 
attente religieuse, je ne veux pas te crucifier 
d’une plus longue angoisse. Écoute, mais crois ce 
qui est la vérité. J’ai approché des confins de 
la mort, et après avoir foulé le seuil de Pro¬ 
serpine, j’en revins, transporté au travers de 
tous les éléments. Au milieu de la nuit, j’ai vu le 
soleil resplendissant d’une blanche lumière; les 

1. Reitzenstein suggère que le myste reçoit des offrandes 
parce que le baptême a déjà fait de lui un dieu. 
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dieux des enfers et les dieux du ciel, je me suis 
approché d’eux et je les ai adorés de tout près. 
Voilà ce que je puis te rapporter, et, ce que tu as 
entendu, il est nécessaire que tu ne le comprennes 
pas, cependant... » 

Au lever du jour, Lucius, qui a endossé puis 
quitté successivement douze robes, est conduit 
sur l’estrade du naos, en face de la statue d’Isis. 
Vêtu d’une chlamyde splendide, il porte à la 
main une torche enflammée, et sur la tête une 
couronne en feuilles de palmier blanches, qui lui 
font une auréole de rayons. La foule a envahi les 
alentours du naos. Tout à coup les rideaux du 
sanctuaire sont tirés, et Lucius apparaît au peuple 
dans le costume et l’attitude qu’on prêtait au 
Soleil. Cette « naissance » de Lucius aux rites 
sacrés est célébrée par trois journées de fêtes et 
de banquets; il prolonge son séjour encore dans 
le temple, savourant l’extase indicible que lui 
procure la contemplation d’Isis; enfin il se retire, 
après avoir chanté les litanies d’Isis en strophes 
rythmées 1 , et couvert le grand-prêtre de baisers 
et d’offrandes. Plus tard, Lucius passa par de nou¬ 
velles épreuves ; il fut admis aux mystères d’Osiris 


1. Lafaye a disposé en strophes un passage d’Apulée : « litanie 
rimée absolument semblable à celles que l’on a composées 
depuis en l’honneur de la Vierge » (p. 138). 
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et aux nocturnes orgies de Sérapis, et subit les 
rites d une deuxième, puis d’une troisième initia¬ 
tion. Désormais membre du collège des Pasto- 
phores, il promène, non sans orgueil, son crâne 
rasé à tous les défilés du clergé isiaque’. 


* * 

Le qu Apulee n a pas voulu révéler au lecteur 
profane, les Mystères de la Veillée sacrée, pou¬ 
vons-nous en avoir quelque idée? Apulée dit que 
le myste était appelé à voir et à entendre des 
choses secrètes. Dans les Mystères d’Éleusis 
pareillement, les candidats à l’initiation devaient 
voir des tableaux ou des scènes jouées, et 
entendre des révélations 2 . Donc Apulée a vu 
(peut-être a-t-il joué lui-même) quelques scènes 
d un drame sacré 3 , d un Mystère ; il a entendu 


1. Métamorphoses , éd. Nisard, p. HO-414. 

2 * P ? Ul Fo ? cart f Mystères d’Éleusts , p. 45) établit que les Mys¬ 
tères d'Eleusis comprenaient : 1° des processions; 2° des exhi¬ 
bitions de tableaux ou de scènes dramatiques; 3° des explica¬ 
tions orales. Je retrouve le même cadre aux mystères isiaques. 

3. C’est l’expression de Clément d’Alexandrie à propos des 
rites d’Eleusis, Spdcpa p.u<rrtxdv. ( Prostr II, p. 12, éd. Pot.) Le 
passage suivant du De Iside et Osiride (27) prouve que les mys¬ 
tères d Isis comportaient aussi la représentation d’un drame, 
et en indique le sens symbolique : « Isis... ne voulut pas que 
les combats et les traverses qu’elle avait essuyés, que tant de 
V? sa eesse et de son courage fussent ensevelis dans 
très sainte 6 S1 . ,ence \ Elle institua donc des mystères (teXetaU 
» qui devaient être des images, des représentations 
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une explicalion de ces scènes et la révélation de 
leur sens symbolique. 

Apulée énumère, sans les décrire, les différents 
épisodes de ce drame : baptême, mort et renais¬ 
sance, descente aux Enfers, transfiguration en 
Soleil : c'est comme un argument où, pour chaque 
scène, le titre seul serait donné; mais ces titres 
résument des pratiques nettement égyptiennes : 
avec l'aide des textes hiéroglyphiques, je vais 
essayer de conjecturer le texte absent. 

Le myste reçoit d'abord un baptême qui lave 
son corps et son âme de toute souillure. L’eau 
sainte du Nil fait de lui ce quelle fait de tout 
défunt égyptien qui reçoit ce rite : l’égal d’Osiris; 
comme le dieu, il est mort pour les choses de la 
terre, mais il renaît pour la vie d'outre-tombe 1 . 
Tertullien aussi appelle le baptême symbolum 
mortis, et saint Paul dit {Rom. VI) : <r Nous qui 
avons été baptisés en Jésus-Christ, c’est en sa 
mort que nous avons été baptisés; nous avons 
donc été ensevelis avec lui par le baptême en sa 
mort, afin que, comme Christ est ressucité des 

et des scènes mimées des souffrances d’alors (etxdvaç xa\ urcovotaç 
xoù t&v t<5ts rcaÔrçpaTwv), pour servir de leçon de piété 

et de consolation pour les hommes et les femmes qui passe¬ 
raient par les mêmes épreuves. * 

1. Cf. Junker, Die Stundemvachen in den Osirismysterien, p. 67-102. 
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morts par la gloire du Père, de même nous aussi 
nous marchions en nouveauté de vie »? L’apolo¬ 
giste Firmicus Maternus, raillant les mystères 
isiaques, opposait à ce baptême celui des chré¬ 
tiens : « En vain tu crois que cette eau, que tu 
vénères, peut te sauver. C’est une autre eau qui 
fait renaître les hommes renouvelés 1 . » Contro¬ 
verse précieuse. Elle nous apprend ce que les 
chrétiens déniaient à ce baptême et ce que les 
Isiaques en espéraient. 

Après le baptême on mettait en scène cette 
mort et cette résurrection du myste identifié à 
Osiris. Apulée nous dit que Lucius s'offre, dans 
cet instant, à une mort volontaire {ad instar 
voluntariæ mortis) et qu’il « atteint les confins de 
la mort » {accessi confmium mortis). Que faut-il 
entendre par là? Non pas, évidemment* le châti¬ 
ment réservé à l'homme sacrilège qui veut, par 
curiosité, voir les dieux. Lucius, appelé par Isis, 
ne risque rien de sa colère. La mort qui l’attend 
est toute symbolique : c’est la mort rituelle du 
culte égyptien. Ceux-là seuls qui ont été démem¬ 
brés comme Osiris et qui ont reçu les rites 

1. De errore prof. relig. t 2, 5 : « Frustra tibi hane aquam , quant 
colis, putas aliquando prodesse . Alla est aqua, qua renovati homines 
renascuntur . » Cf. Tertullieo, De praeseriptwne haeretic ., XLI. 
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inventés par Isis, sont admis à la seconde vie 
bienheureuse. Je présume qu’à ce moment le 
grand-prêtre conduisait le myste dans une salle 
obscure, et probablement truquée selon le décor 
traditionnel des scènes funéraires. Là le myste 
était invité à contempler soit des peintures ou 
bas-reliefs, soit des tableaux vivants qui figu¬ 
raient la mort d’Osiris, le dépècement de son 
cadavre, puis la reconstitution du corps, les 
rites magiques pratiqués par Isis et Nephthys, 
assistées de Thot et d’Anubis, enfin la résurrec¬ 
tion d’Osiris et sa fusion avec le soleil Râ. Rien 
jusqu’ici qui ne fût connu d’un candidat bien 
préparé. Mais ce qui donnait à cette scène son 
caractère de « révélation », c’était le commen¬ 
taire qu’en faisait le grand-prêtre, l’explication 
de la valeur pratique, individuelle, de ces rites : 
Osiris avait appelé tous les hommes qui vou¬ 
draient être ses « féaux » au bénéfice de sa 
passion ; les rites souverains qui l’avaient sauvé 
du trépas pouvaient, s’ils étaient appliqués cor¬ 
rectement, délivre/ aussi de la mort physique 
toute créature humaine. Il fallait pour cela 
s’identifier à Osiris, accepter comme lui la muti¬ 
lation du corps, pour entrer dans les voies du 
salut éternel. Après avoir vu et entendu , le myste 
devait renouveler pour son propre compte l’expé- 
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rience d’Osiris. Il se décidait, dans un acte de 
foi, à accepter toutes les conséquences de l’initia¬ 
tion. Je ne saurais préciser jusqu’à quel point on 
réalisait sur son corps la mort osirienne. Est-il 
invraisemblable de supposer le néophyte étendu 
sur le lit funèbre et subissant, non sans appréhen¬ 
sion, le simulacre du démembrement? En Égypte, 
on mimait ces rites non seulement sur les statues 
des dieux ou sur les momies humaines, mais 
encore sur la personne vivante du roi *; quand on 
adorait Pharaon dans les temples, on était censé 
avoir mutilé rituellement, puis reconstitué son 
corps périssable, pour doter celyi-ci d’une vie 
éternelle. L’Égypte offre donc deux exemples 
typiques d’une application de la mort osirienne 
aux hommes : le culte des défunts et le culte du 
roi vivant. C’est à Isis que l’on attribuait l’inven¬ 
tion de « ce remède qui donne l’immortalité » ; 
aussi les initiés du culte isiaque prenaient-ils 
part, dès leur vivant, à ces promesses de vie 
future, mais à condition d’accepter le simulacre 
de la mort osirienne. De cette épreuve le myste 
sortait pareil à Osiris; aussi vrai que ce dieu 
vivait à jamais 2 , aussi vrai l’initié vivrait après 

1. A. Moret, Du caractère religieux de la royauté pharaonique. 
p. 217. 

2. Dans les mystères phrygiens, où Attis joue le rôle qu’Osirig 
assume dans les rites isiaques, on chantait : ■ Prenez cou- 
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la mort. Et de même qu’en Égypte tout défunt 
consacré par les rites porte le nom et assume le 
rôle d’Osiris, de même l’Isiaque initié se faisait 
représenter avec le costume et les attributs de 
Sérapis 1 . 

Le néophyte, une fois franchies les portes de 
la mort, « renaissait » soudain ( renatus quodam 
modo) et comptait le jour de son initiation 
comme le premier de sa vie réelle » ( natalem 
sacrorum). Comment réalisait-on cette renais¬ 
sance? Le myste revêtait un vêtement brillant 
comme le jour, pareil à celui d’Osiris ressuscité 2 : 
c était 1 image de son corps « glorieux » issu de 
la dépouille terrestre. Se contentait-on de cette 
allégorie? Les livres sacrés de l’Égypte, que l’on 
montre au myste, enseignaient que pour mimer 
la gestation et la renaissance, il fallait coucher 
statue ou momie dans une peau d'animal sacrifié 
ou dans les flancs d’une vache en bois; ou bien 
un pretre se couchait, la nuit des funérailles, dans 

fiance, ô mystes! car le dieu est sauvé, et pour vous aussi, de 
vos épreuves, sortira le salut ■. - Cf. Cumont, Les religions 
orientales dans le paganisme romain, p. 89. — Comparez ce dis¬ 
cours de saint Paul aux Romains i « Si nous sommes entière¬ 
ment unis au Christ par une mort semblable à la sienne, nous 
le serons aussi par une résurrection semblable » (VI, 5). La 
formule égyptienne est dans Pyr. d'Ounas, 1. 240. 

1. F. Cumont, l. c p. 278, note 76. 

2. De Iside et Osiride, 78. Apulée, XI, 29. 
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un© peau, pour le compte du mort 1 . Au matin, 
on admettait qu’il sortait de la peau par les voies 
naturelles ; on disait qu’il renaissait, et, la mytho¬ 
logie venant au secours de la magie, on identi¬ 
fiait le mort au soleil Râ, né sous forme de veau 
de la vache Nouit, qui est la déesse du ciel*. 
Plutarque (52) et Apulée (XI, 10) décrivent bien 
1 image en bois d’une vache que les Isiaques 
vénéraient dans les processions. Reste à savoir 
si cette vache représentait pour ceux-ci, comme 
pour les Égyptiens, le « berceau » du mort renais¬ 
sant. L’épisode d’Aristée, dans ces Géorgiques, 
prouve que les Latins connaissaient le rite de la 
peau. Rappelons-nous que, dans ces Géorgiques, 
Virgile donne une recette aux apiculteurs pour 
provoquer la génération spontanée des abeilles : 
grâce aux rites magiques, l’essaim naît à la vie 
sous la peau des taureaux sacrifiés. Ce procédé 
miraculeux est emprunté, comme le savaient 
déjà les Latins 3 , aux traditions égyptiennes et 
orphiques. D autre part, l’idée que l’âme aussi 
sortait sous forme d abeille de la peau des vic- 

t. Hérodote, II, 129, 132. Diodore, I, 85. Cf. V.Loret, Les fêtes 
d Osms au mois de Choiak, ap. Recueil, IV, p 26. Voir aussi ce qui 
a ete dit plus haut, p. 94. Cf. ines Mystères Égyptiens , p. 42 et suiv. 
p 217 n j et ’ Du caractère religieux de la royauté pharaonique, 

3. Commentaire de Servius sur les Géorgiques, III, 364 : . Hsec 
ex Ægyptiis tracta sund sacris », 










200 ROIS ET DIEUX D’ÉGYPTE 

times, était familière aux Égyptiens 1 . Cette tradi¬ 
tion, que Virgile a transmise sous sa forme popu¬ 
laire, était-elle présentée au néophyte, avec son 
sens mystique, par quelque cérémonie analogue 
au rite égyptien? Sur les stucs du megarum, on 
voit sculptés une abeille et un fœtus entouré d’épis 
(Mazois, XI, pl. 4) ; ces symboles semblent évoquer 
au moins 1 idée des mystères de la renaissance. 

Tous ces rites funèbres une fois accomplis, le 
grand-prêtre entraînait le candidat et lui faisait 
« fouler le seuil de Proserpine » (calcato Proser - 
pinæ hmine). Il s agit ici d une « descente aux 
Enfers». C était un thème popularisé par Homère 
et Virgile, inspire peut-être par les Égyptiens 3 . 
Dans les rites orphiques, empruntés aussi à 
1 Égypte, 1 initie recevait un livre sacré qui lui 
enseignait les bons chemins de l’Hadès. Aux 

1 . Tombeau de Séti I", éd. Lefébure, 3* partie, pl. 3, 1 . 48. 
— Cf. Lefébure, L’office des morts à Abydos , et Ph. Virey, Quel¬ 
ques observations sur Vépisode d’Aristée , 1889. 

2. Le culte de Mithra présente un rite de renaissance, le tau- 
robole : le myste, couché dans une fosse (qui simule la tombe), 
recevait le baptême du sang d’un taureau égorgé au-dessus de 
lui; il exposait sa face et tout son corps à ce ruissellement; 
même il buvait le sang. De ce rouge baptême, on dit que le 
myste renaît, purifié de ses péchés, à une vie éternelle, in æter- 
num renatus. (Cf. Cumont, l. c., p. 100.) 

3. J. Baillet, Descentes aux enfers classiques et égyptiennes 
(ftp. Revue Universitaire du 15 mars 1902). On donnait même 
au théâtre la « descente aux enfers » jouée par des Égyptiens. 
(Suétone, Caligula , 57.) 
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mystères d’Eleusis, la descente aux enfers, après 
la mort rituelle, se faisait dans un décor qui évo¬ 
quait les sites tour à tour terribles ou apaisants 
de l’Hadès et des Champs Elysées. « L’âme, au 
moment de la mort, éprouve la même impression 
que ceux qui sont initiés aux grands mystères. 
Le mot et la chose se ressemblent : on dit 
'ïzIb utxv (mourir) et TeXeurOai (être initié). Ce sont 
d’abord des courses au hasard, de pénibles 
détours, des marches inquiétantes et sans terme 
à travers les ténèbres. Puis, avant la fin, la 
frayeur est au comble; le frisson, le tremble¬ 
ment, la sueur froide, l’épouvante. Mais ensuite 
une lumière merveilleuse s’offre aux yeux; on 
passe dans des lieux purs et des prairies où 
retentissent les voix et les danses; des paroles 
sacrées, des apparitions divines inspirent un 
respect religieux 1 . » Comment, dans les Mys¬ 
tères d’Isis, a-t-on interprété ce thème de la des¬ 
cente aux enfers, si familier aux Egyptiens? 
Nous ne le savons pas. Le myste comparais¬ 
sait-il comme les morts égyptiens devant le 
tribunal d’Osiris pour que sa conscience, son 
cœur, fût mis dans la balance, en contre-poids 
de la Justice-Vérité?... Les textes ne suggèrent 

1. Plutarque, Sur l'immortalité de l'dms, trad. par P. Foucart, 
i. I., p. 56. 
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. n«n à cet égard. Mai» nous 5 a vons 

„„T' e T x E " kn f0at ‘ a ^ '« ">«'•1» 

4Ùi ta O" ' Xpl ° ilé da " s k P°«e Ltin. 

PUIS Virgile, Horace et Ovide'; il devait être 

Z r a “ X ISi * <IUeS ' E "“"' ,a o 

stuc du meganm.de la , Mangeuse c, monstre 

osirienneC 8 T?' 68 Kp0ms(s par la justice 

tr lunad d-0 ■ r ^ 1“ <« 

“ . i° Sms faisa 't Partie des tableaux nré- 

:c% , :“ Lessecrete ’ TO,e *™CMr: 

nas les ft r me ' ré ™ ler ' “» aantient-ce 

AstiHeationTtS^’” 1 » 

1.» adorateurs dlsis sM^CtarCét Apôlé”' 
leur observance d’une vie sobre, leur recherché 
justice leur soif de vérité, cet idéal est de tout 
point conforme à celui que le défunt égyptiei se 
vante d avoir suivi par-devant le tribunafdUûris 
Le myste, exalté par dix jours de jeûne et dé 
méditation était probablement moins sensible au 
ôte puéril ou conventionnel de ces rites au’im 
pressionné par la signification de cette mort 
d Os,r,s instrument de rédemption et promesse 
d immortalité. D’ailleurs, maintenant, le déco 
changeait. Au sorti, de» cryptes ,„g„' bres 


1. Voi 


oir p,us haut, p. 140. 
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avait goûté les affres de la mort imminente, le 
grand-prêtre introduisait le myste dans une salle 
ou Isis, vetue de blanc, etincelante de pierreries, 
l’accueillait, maternelle ; soudain un disque rayon¬ 
nant illuminait la salle : Lucius, « au milieu de la 
nuit, voit le soleil éblouissant de lumière ’ ». C’est 
en effet au sein du soleil Râ, dans la barque 
solaire que les Égyptiens situaient leur plus 
glorieux paradis s . Osiris lui-même, s’unissant au 
soleil, ne faisait plus qu’un avec l’astre dont la 
mort et la renaissance quotidienne était aussi un 
symbole de la destinée humaine. Arrivé au terme 
de cette initiation, le myste, qui s’est identifié à 
Osiris puis à Râ, « passe par tous les éléments; 
il contemple les dieux d’en bas et les dieux d’en 
haut ». Ainsi faisait l’élu égyptien qui, dans l’autre 
monde, « adorait le soleil du matin, la lune, l’air, 
l’eau et le feu s ». Peut-être montrait-on au myste. 


— — ” • - i u ne seras pas 

amende par la splendeur de la lumière que Ton te montre . 
(Nec ostensi tibi luminis splendore corrigeris). ~ Les mystères 
d’Eleusis comportaient également cette irruption théâtrale de 
la lumière dans la nuit. (Cf. P. Foucart, l. L, p. 58.) 

2. Nous ne savons quel était l’aspect des Paradis des Isiaques. 
Cependant le souhait que l’on trouve si souvent exprimé sur 
leurs stèles funéraires : « Qu’Osiris donne à ton âme altérée 
1 eau rafraîchissante », est inspiré d’une formule qui définit une 
des félicités du paradis égyptien : « boire à Peau courante du 
Nil ». (Cf. Lafaye, L c., p. 06; Cumont, Z. c., p. 437.) 

3 Formas du papyrus Rhind (Rrugsch, Die Aegyptologie , 

p. 191), 
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d après les Livres, les voyages de la barque so¬ 
laire; peut-être était-il censé parcourir les douze 
régions élyséennes correspondant aux douze 
Heures de la nuit. Ce serait l’explication des 
dôme robes sacerdotales que Lucius revêt au cours 
de 1 initiation : Porphyre nous apprend que « les 
âmes en traversant les sphères planétaires se 
revêtent, comme de tuniques successives, des 
qualités de ces astres 1 ». Quoi qu’il en soit, l’ini¬ 
tiation terminée, le myste est censé se fondre 
dans le Soleil comme Osiris et tout mort égyp¬ 
tien 2 : il reparaît devant la foule des fidèles, la 
tete ceinte de rayons, pareil au soleil Râ (ad 
instar Solis). 

* 

* * 

Sans doute, après l’extase inoubliable de la 
révélation, où il s’est senti « délivré » du monde 
et de ses misères, l’initié retombera dans la vie 
quotidienne où l’attendent tristesses et défail¬ 
lances, alternatives de péché et de vertu. Mais il 
« porte en son âme comme dans une corbeille, 
la pure doctrine » qui le rend inaccessible au 
découragement, qui lui a expliqué les antinomies 

De abstinentia , I, 31. 

2 p °ur décrire la mort d’un roi, les textes égyptiens disent • 

« Le roi s élance au ciel, prenant la forme du disque solaire 
et ses membres s’absorbent en celui qui les a créés. • (G Maspero’ 
Conte,populaires, 4«éd„ p. 79; Papyrus du Louvre, p. 19, 41, 4L) 
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de l’univers. C’est dans l’ouvrage de Plutarque 
qu’il faut en lire le résumé. Qu’est-ce qu’Osiris, 
sinon la personnification de la force fécondante 
dans la nature, et de la sagesse suprême? En un 
mot, c’est le Bien. Seth-Typhon s’oppose à lui 
comme la chaleur desséchante à l’humidité, 
comme la passion et la violence à l’ordre et la 
justice. Entre les deux, un conflit éternel se joue, 
dont le cœur des hommes est le théâtre émou¬ 
vant; mais tous deux sont nécessaires parce qu’ils 
Se complètent et que, sans le Mal, le Bien perdrait 
l’occasion de se manifester. Quant à Isis, principe 
féminin, matrice universelle, elle est le champ 
d’expérience que féconde le Mal comme le Bien. 
Sans doute elle fuit le Mal, elle a pour le Bien un 
amour inné, mais si elle chérit, sauve et ressus¬ 
cite Osiris, elle ne se décide pas à tuer Typhon, 
car elle a compris que c’est le Violent qui a pro¬ 
voqué la mort bienfaisante de l’Être-Bon’. En 
somme, dans le drame osirien, la victoire du Bien 
ne s’affirme que parce que le Mal l’a mis dans la 
nécessite de combattre ; de même, chaque homme 
est partagé entre deux sollicitations, celle de son 
instinct bestial et celle de sa conscience morale ; 
il sera vainqueur comme Osiris, s’il se fie aux 


1. De Iside et Osiride , 40, 49. 
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^fr'I 818 ' ^^ ors d comprendra que , co n - 
a,tr, es dieux par leur, révélalions, c’est p„ s . 
eder a venté », et que . le s,er, 0 ce 1. 1, 
agréable ,u on puis,, o£ f rir auï e .J ^ 

leur apporter une conscience éclairée et iuste 
aussi éloigné, de la superstition que de ,’athéis- 
me » , S approcher toujours plus de la vérité 

ule la H 8 "®* 88 '' V ° ilà d0 " C ' Sel °“ Parque, ce 
1 la dce5se “°“ s 'n»ile à chercher en nous- 
nieines et en elle, par l'observance de ses rites. 

Mais l’initié sortait du temple avec nu bénéfice 

rwit h''' d ° rdre T™* Sp “ uIa,if ' d °"‘ Pncius 
reçott la promesse de la bouche même de la 

“ : « Tu vivra, heureux, tu vivras glorieux 
aous ma tutelle, et, lorsqu’au terme prescrit tu 
escendras aux enfers, là aussi, dan, le souterrain 
hémisphère, tu me verra, brillante dans le" 
enc res de Acheron, gouvernant la retraite de 
Styx, et, quand tu habitera, les Champs Élysées 
tu m y adorera, comme une divinité favorable’ 
pprends d ailleurs qne si tu mérites notre 
protection par ton culte assidu, tou entière dévo- 
bon, ta pureté inviolable, j'ai le pouvoir de pro¬ 
longer ta vie au delà du temps fixé par le des- 


1. De Iside et Otiride, 1, 2, 11. 
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tin *. » C’est à la même félicité qu’aspiraient jadis 
ies dévots en Égypte : « arriver, après une vieil¬ 
lesse très longue et très heureuse, parmi les 
féaux d’Osiris ». Mais la promesse d’une longue 
vie terrestre ne devenait désirable que parce 
que l’initié connaissait le sens de cette vie et 
n’avait plus l’appréhension de mourir. Cicéron 
exprimait ainsi sa confiance dans les mys¬ 
tères . « Nous connaissons enfin les raisons de 
vivre et nous n’avons pas seulement l’allégresse 
de vivre, mais un meilleur espoir dans la mort 2 ». 
C’est ce qu’atteste également cette inscription 
d’un initié d’Éleusis : « Oh certes, c’est un beau 
mystère qui nous vient des bienheureux ; pour 
les mortels, la mort n’est plus un mal, mais un 
bien ». Cette paix de 1 âme, bien suprême con¬ 
féré par l’initiation isiaque, s’exprime enfin dans 
une formule fréquente sur les tombes des initiés : 

« Aie confiance avec Osiris » Eùiôya psvà toù 
'Oaetpiooç. 


2. Cicéron, De legibus , II,’ U. 

tiJ.' Ha r? UCart : r,f'\ p - 54 ‘ 53 - — Voir «ussi la fin du passage 
tire de l Immortalité de Vdme de Plutarque : . Alors l'homme 

des lors parfait et initié, devenu libre et se promenant sans 
contrainte, célébré les mystères, une couronne sur la tête- il 
vit avec les hommes purs et saints; il voit sur la terre la foule 
C ®“ x 2 U1 n » e sont pas mitiés et Purifiés s’enfoncer et s’écraser 
s’ânarH et les ténèbres > et, par crainte de la mort, 

„ dans le8 maux> par défiance du bonheur de là-bas ». 
*. F. Cumont, loc. cit., p. 346, 350. 
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Ces doctrines isiaques, que nous parvenons è 
démêler à travers obscurités et lacunes, se sont 
imposées au monde romain pendant 500 ans (du 
i or siècle avant notre ère jusqu’au iv‘ après J.-C.). 
Le christianisme naissant n’eut pas de rival mieux 
armé : « la terre entière à présent jure par 
feérapis! » s indignait Tertullien. Défait, avec son 
clergé vêtu de blanc, tonsuré, aux mœurs ascé¬ 
tiques; ses assemblées de fidèles, ses cénobites et 
ses recluses; avec ses cérémonies du baptême, de 
la cène et ses prédications; avec ses rites qui 
sauvent 1 humanité, par l’immolation d’un dieu; 
ses offices quotidiens, ses contemplations, son 
amour de justice et de vérité, le culte isiaque 
apparaît comme une sorte de préchristianisme. 
Les Pères y ont vu une parodie : « Le diable 
n’imite-t-il pas dans les mystères des idoles les 
choses de la foi divine? Lui aussi baptise ceux 
qui croient en liii et promet que l’expiation des 
fautes sortira de ce bain l . » 

En tous cas, c’est par les mystères d’Isis que 
les antiques spéculations d’Égypte se sont pro- 
pagees dans le monde romain. Mais, de la pensée 
^Sypti en QG"Rux théories isiaques, il y a évolution 

1. Tertullien, De praese. haereticoram f XLI. 
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marquée. A l'origine, le sacrifice du dieu en 
Égypte était inconscient, et ses effets bienfaisants 
sur l’humanité, involontaires. C'est la force d'un 
rite purement magique qui ressuscite Osiris, et 
c est au nom du principe de magie « le semblable 
produit le semblable » que les hommes qui imitent 
la mort d’Osiris participeront automatiquement 
à sa renaissance et à l’immortalité. A mesure 
qu on avance dans la civilisation égyptienne, le 
sacrifice du dieu tend à être considéré comme un 
acte raisonné, l'altruisme suprême de l’Être Bon 4 . 
Au temps des mystères isiaques, l'évolution dans 
le sens spiritualiste est encore plus marquée : 
c est Isis elle-même qui appelle le néophyte 
(lequel se dit vocatus ), qui le sollicite de tirer 
parti de l'exemple osirien, qui lui montre les 
voies du salut. Le baptême isiaque lave l'àme 
plutôt que le corps; la mort du myste signifie 
surtout que 1 ame meurt au péché; la renaissance 
est le point de départ d une vie morale épurée ; 
l’irruption de la lumière dans les ténèbres sym¬ 
bolise l’illumination de l’intelligence par les 
vérités révélées ; la transfiguration de l'initié en 
dieu Ra, c est 1 apothéose de 1 homme, qui, con¬ 
naissant Dieu, devient lui-même Dieu. 


1. Voir plus haut, p. 106. 
aois et dieux d'égypte. 
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Le culte isiaque devait forcément attirer les 
âmes p ar cet a e j direct à l’individu. La religion 
aine, froide et formaliste, sacerdoce d’État 
n autorisant les relations d’homme à dieu que 
par 1 intermédiaire du prêtre, n’avait pas su 
frapper 1 imagination du peuple, ni atteindre aux 
ources de 1 émotion. Dans le culte isiaque, le 

les ’i T d6Vant k déesse ’ in terprète 

es révélations suivant les besoins de son esprit, 

1 élan de son cœur. De ce jour, le mysticisme est 

e. L Isiaque devient son propre prêtre, et 

dieu, entite lointaine, Providence de l’État 

s abaisse jusqu’à lui, devient son ami tutélaire’ 

so n t re Sor îne/r blei; chaque homme ^ sè 

de dieu qui ve.Ue sur tous, et l’adore en prati¬ 
quant le Bien, de multiple façon. 

Les mystiques isiaques sont aussi des ascètes 
Pour connue Di.„, 1, , eur yi „ e ^ 

J"’ . el m ° urir choses de la 

terre Au contraire, la philosophie grecque avait 

eppns a I homme à . vivre s. vie , et à chercher 
sur « «e terre, * r„ rce de raison> ^ f" 

lustice, le souverain bien. Sans doute, le, 
mystère, orientaux epseignaient-ils à Cicéron et 
““ aU ‘ reS « Régresse de vivre J, 


1. Voir les textes cités par Lafaye, l. c„ p. 92. 
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dit à Lucius qu’il vivra « longtemps » et « heureux» 
sous sa tutelle; mais le vrai bonheur est déjà 
reporté dans 1 autre monde, comme les espoirs 
des chrétiens. Quelque chose a changé par l’in¬ 
fluence des cultes orientaux, dans les aspirations 
religieuses des hommes. La vie est belle, mais, 
dans ce corps périssable, elle n’est qu’une prépa¬ 
ration à la mort *. L homme a vaincu l’inquié¬ 
tude et 1 effroi de 1 au-delà. Il n’a plus qu’un pas 
à faire pour mépriser tous les biens de la terre, 
les yeux fixés sur les éternelles félicitésduciel*. 


1. Cf. De laide et Osiride , 2. « Isis communique sa doctrine 
sacree a ceux qui, par leur persévérance dans une vie sobre 
tempérante, éloignée des plaisirs des sens, des voluptés et des 
passions, aspirent à la participation de la nature divine- nui 
s’exercent assidûment dans les temples à ces pratiques sévères 
a ces abstinences rigoureuses, dont la Un est la connaissance’ 
du premier et souverain être que l’esprit seul peut comprendre 
et que la déesse nous invité à chercher en elle-même comme 
dans le sanctuaire où il réside. * 

2. La question des mystères dans les religions antiques fait 
objet de plusieurs études récentes, parmi lesquelles je signa- 

lerai au lecteur l'essai de M. Maurice Brillant sur les Mystère, 
d hleusu (dans le Correspondant du 10 janvier 1920) et le livre 
ae M. Loisy, Les Mystères dans les religions antiques . 
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QUELQUES VOYAGES LÉGENDAIRES 
DES ÉGYPTIENS EN ASIE 


En dehors des documents officiels, tels que 
récits de campagnes, annales de règnes, listes de 
conquêtes, traités de paix, qui permettent d’éta¬ 
blir tant bien que mal l’histoire des rapports 
politiques et militaires de l’Égypte avec l'Asie, il 
est d’autres sources égyptiennes : elles nous ont 
conservé soit des récits d’un caractère anecdo¬ 
tique, soit des légendes d’inspiration libre, à la 
lumière desquels nous pouvons entrevoir sous 
quel aspect les Égyptiens se figuraient les régions 
de 1 Asie, limitrophes de leur pays. Aux textes 
de ce genre, inscriptions biographiques, contes 
populaires, exercices de style, il ne faut pas 
demander de renseignements trop précis ni sur 
la chronologie ni sur la géographie. 
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Mais celui qui est curieux de connaître la vie 
a société des pays explorés, l’état d’esprit des 
voyageurs qui s’y aventurent, s’intéressera à ces 
escrip 10 ns. Leur fantaisie même est instructive 
et offre un contraste agréabIe ^ 
des annales officielles. 

Le premier récit de ce genre est conservé an 

,‘pyrus ? e B " ,in "• *• connu sous le lit™ 

, „ aventure, de Sinauhit. Vers 2000 avant 
. ’ S0US le rè S ne d’Amenemhat 1», un grand 
seigneur égyptien quitta secrètement la cour 
pour des motifs obscurs, et se réfugia, au delà dé 
frontière asiatique, dans une contrée d eKedem, 
qui aisait partie du Tonou supérieur. Là, Sinouhit 
reçut bon accueil du prince de Tonou, Ammouia- 
nashi, qui lui dit : « Tu te trouveras bien chez 
moi, car tu entendras le parler de l’Égypte » 
Non que le pays eût été colonisé par les Égyptiens 
mais il donnait asile à un certain nombre de réfu¬ 
gies tels que Sinouhit. L’intérêt du récit réside 
pour nous dans la description que le seigneur 
gyp ien nous fait du pays où il s’installe et de 
ses usages. « Le chef de Tonou me maria avec sa 
fille ainee et ,1 accorda que je choisisse pour moi 
dans son pays, parmi le meilleur de ce qu’il pos - 
.edau sur 1, frontière don pays voisi „. c e st 
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terre excellente : Aia est son nom. Il y a là des 
figues et des raisins; le vin y est en plus grande 
quantité que l’eau; abondant y est le miel, l’huile 
en quantité, et toutes sortes de fruits y sont sur 
ses arbres : on y a de l’orge et du froment sans 
v limites et toute espèce de bestiaux. Et de grands 
privilèges me furent conférés quand le prince 
vint à mon intention et qu’il m’installa prince d’une 
tribu du meilleur de son pays. J’eus du pain 
pour ordinaire et du vin pour chaque jour, de la 
viande bouillie, de la volaille pour rôti, plus le 
gibier du pays qu’on prenait pour moi ou qu’on 
me présentait, outre ce que rapportaient mes 
chiens de chasse. On me faisait beaucoup de 
mets et du lait cuit de toute manière. 

« Je passai des années nombreuses; mes 
enfants devinrent des forts, chacun maîtrisant sa 
tribu. Le messager qui descendait au Nord ou 
remontait au Sud vers l’Égypte, il accourait vers 
moi, car j’accueillais bien tout le monde... Les 
Bédouins ( Satiou) qui s'en allaient au loin pour 
battre et pour dompter les princes étrangers, je 
dirigeais leurs expéditions, car ce prince de 
Tonou me fît pendant de longues années le 
général de ses soldats... 

« Un fort de Tonou vint me défier dans ma 
tente;... il déclarait qu’il prendrait mes bestiaux 
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à l’instigation de sa tribu... J e passai la nuit à 
bander mon arc, à dégager mes flèches, à donner 
du hl à mon poignard, à fourbir mes armes. A 

au e, le pays de Tonou accourut;... tous les 
cœurs brûlaient pour moi, hommes et femmes 
poussaient des cris, tout cœur était anxieux à mon 
sujet, et on disait : « Y a-t-il vraiment un autre 
fort qui puisse lutter contre lui? » 

« « prit son bouclier, sa hache, sa brassée de * 
javelines. Quand je lui eus fait user en vain ses 
armes et que j’eus écarté de moi ses traits si 
bien qu ils frappèrent la terre sans qu’un seul 
d entre eux tombât près de l’autre, il fondit sur 
moi; alors je déchargeai mon arc contre lui et 
quand mon trait s’enfonça dans son cou, ils’écria 
et s abattit sur le nez. Je l’achevai avec sa propre 
hache, je poussai mon cri de victoire sur son 
dos, et tous les Asiatiques crièrent de joie... et 
ce prince Ammouianashi me serra dans ses bras, 
et je m emparai des biens du vaincu 1 ... » 

La suite du récit n’a plus trait à l’Asie : Sinouhit 
rentré en grâce auprès du Pharaon, regagné 
Egypte. La description, si animée, des mœurs 
pastorales et guerrières des habitants du pays de 
onou, de son organisation politique sous la 

éd!p. d 8 f87 MaSP . er0 ’ US C ° nUS P ° PUlaire3 de VÉgïpte ancienne 
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direction de petits chefs de clans, soumis à un 
chef suzerain, serait encore plus intéressante si 
nous pouvions localiser avec précision cette con¬ 
trée. Comme Maspero l’a indiqué, on y retrouve 
appliqués à des localités des noms qui, dans la 
Bible, désignent des hommes : tel VAiah de la 
Genèse, neveu de Lotanou 1 ; de même Max 
* Müller, R. Weill et Isidore Lévy 2 , ont soutenu 
que Tonou est une forme apocopée pour Lotanou. 
La région décrite serait donc le plateau compris 
entre la mer Morte et le désert sinaïtique ; pré¬ 
cisément une stèle officielle du Sinaï datée de 
Amenemhat III montre les Égyptiens en rapport 
avec le frère du chef de Lotanou 3 . 

Mais une découverte récente a remis en ques¬ 
tion cette identification. Bans un lot de papyrus 
trouvés au Ramesséum par M. Quibell, s’est ren¬ 
contré un manuscrit nouveau de notre conte, et 
M. Alan H. Gardiner a pu lire un nom très im¬ 
portant, illisible sur le papyrus de Berlin; ce nom 
est celui de Kepni = Gebli = Gebel, qui n’est 
autre que Byblos de la côte syrienne 1 ; c’est aux 
environs de Byblos que se placeraient les scènes 

1. G. Maspero, Les Mémoires de Sinouhit, 1908, p. xlv 

2. Sphinx, t VIU, p. 21* ; t. IX, p. 10 et 72. 

3. R. Weill, ap. Sphinx, t. IX, p. 0 et 67. 

*. Alan H. Gardiner, Bine neue Uandschrift der Sinuhegeschichte 
(Ber. Berlin. Akad., 7Feb. 1907.) 














220 R0IS ET dieux d’égypte 

SïltfT 0 " PaS ‘ 0r, ' e décriles P" SmoDhit. 
il I T'’ ““ “• G,rdi " er ' ■>»«» devons 
aiiil'HTj ‘ Palesllna> au t ™n» de la XII- dy- 

l'intérîeur d slt “ ,lio “ “**, puisque 

U pays ne comprend pas de villes 
« que le, habifantt y S J , nC0 P 

de la ™ pastorale et nomade. Doù uue diffl^té 
erieuse pour les défenseurs des systèmes ehrono- 
proposés ^par nJe l 
k f .dyuasti, 
valle de 201) an ’ n y aurait qu un inter- 

lettres d’H A ’ 8 °“ s la XVW ' dynastie, le, 

Amarna nous décrivent une Palestine 
soumise au régime de la vie municipale, a ttes ! 
t ainsi un changement total, une transforma- 
n, qm, pou,- s accomplir, demanda peut-être 
un intervalle plus grand que deux siècles" 
les sont les importants problèmes soulevés 
ue ement autour des aventures de Sinouhit 
Dans une édition du texte toute récente, M Mas¬ 
pero conteste la lecture Ke P ni et revient à ses 
conclusions antérieures en faveur des pays limi 
trophos du Sinaï'. Notons o.p e „da„, 

4'ni% b T P °e STnwîw^J; valeurde^" 3UpP ° Se 
commun . lea montagnes.. (Sphinx X?n °™ « éo S™phique 
son opinion (Die Brzdhlung Lsinahf’i 909 ^'im 8rdinerSarde 
Ed. Meyer ( Geschichte , I, 2* éd., p. 3Q6) 909 ’ P ’ 10 * soutenu Par 
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à l’époque en question, était bien connu dès 
Egyptiens, puisqu’on a découvert dernièrement 
la mention d une expédition égyptienne à Byblos' 
sous l’Ancien Empire, c’est-à-dire quelques siècles 
avant l'époque du voyage attribué à Sinouhit. 



* * 


Lorsque les Égyptiens, sous le règne de 
Thoutmès I», vers 1550 avant J.-C., commen¬ 
cèrent ces expéditions conquérantes qui les 
conduisirent, par les Échelles de Syrie, dans la 
vallée du Jourdain et de là jusqu’aux rives de 
Euphrate, ils dominèrent, pour plusieurs siècles, 
ces régions du Lotanou et du Kharou. Mais unè 
fois réalisée la conquête de ces pays, leur curiosité 
se porta ailleurs : d’abord, vers ce fleuve de 
l’Euphrate, dont, selon la description qu’en 
donne Thoutmès I" dans la stèle de Tombos, 
« l’eau retournée descend en remontant* », puis 
vers les forêts du Liban, où le noble Sennofri un 
familier de Thoutmès III, plantait sa tente à des 
hauteurs fabuleuses pour un Égyptien, « au- 
dessus des nuages », pénétrait dans la forêt, et 
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c’est àriirt Tomb f.J'• 13 (Lepsius, Denkmdler, IH, 5, a) 
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4o ? d *. 

31 mètres), et dont jw. eg7ptiennes (environ 
l’extrémité. A Byblos le é P ais «u'à 

transports, étaient dirigés sJrV^l ^ d " 

f h s É ^ r 

chasse et de guerre. Sous Thoutmès ïll 

eier Amenemheb a gravé sur 1 M ’ ° ffi ‘ 

tombe qu’au pays de Nii , ^ murs de sa 

nhanis ™ F 1 * abattit 120 élé 

P , poilr a , 0 „ leurs » elo- 

f r ° S avait chargé Sa Maiti “ 

lui coupai la tromne (lit/ i a ■ Ma J este . je 

ei vie devant If', T , a ai T ,,l, ' il 

l’ennemi lança c 0 „„ e les élalons f ^desh. 
fens une cavale en rut pour ruoZ ‘ g ^ 
en leurs rangs. Amenemheb saule à bit H Z” 
sagne de vitesse 1, cavale à la ia ? 

lui ouvre le ventre d’un coun d’ê ' . J et ’ 

queue et l'apporte au Roi P ^ detache 1» 
exploits reçurent à la fin leu^™/ tr ° phee ' Ces 

«lsdeThouhn é ,ra,Am :„p k " ,r mpe "* L » 

passait une revue, fit sortir J J ° Ur ? u * 
nemheb : « J e connais t 68 raa 8 s Ame- 

eo m manderasmesr„;:;Sf;. , “ idi ‘-«.‘” 

la Jahrhindertv ^r'hr a ’f^P^ sche Expédition nach dem I ih 
1906 ?7 Z Chr ■ (EUzangsber. der koninl „ L ‘f>anon i m 

,a “ b > 27 Marz). a aer *°nigl. preussischen Ahad 

• Inscription d’A •nenemheb (Ebers Aeavnt 7 ; , 

’ Aewt.teitschrift, I873,p.3-9). 
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Sur ces données pittoresques, exploits mili¬ 
taires, exploits de chasse, sites sauvages, forêts 
ténébreuses, 1 imagination populaire broda des 
légendes. Des nombreux récits qui furent éla¬ 
borés à cette époque sur les aventures des Égyp¬ 
tiens en Asie, quelques-uns seulement nous sont 
parvenus. Les péripéties héroïques en sont le 
fond invariable; la description du pays et des 
habitants, qui nous intéresserait davantage, v 
tient la moindre place. On nous conte ainsi 
comment, au temps de Thoutmès III, un certain 
Thoutu, général d’infanterie, s’empara par ruse 
du chef révolté de Jaffa et l’assomma avec la 
grande canne du Pharaon 1 ; le récit était édifiant 
pour les Egyptiens, — mais ne nous apprend 
nen sur Jaffa et sa région. Encore trouvons-nous 
là quelque trace d’histoire réelle, mais avec le 
conte du Prmce Prédestiné nous sommes en plein 
domaine d'invention. 

Au pays de Naharaina, la région de l'Euphrate 
supérieur, - il est une ville mystérieuse où. dans 
une maison percée de 70 fenêtres, éloignées du 
sol de 70 coudées, se cache la fille du prince. 
Lelui-la seul sera son époux qui pourra voler du 
sol jusqu’à elle. C’est le fils d’un Pharaon _ l e 

'• Trad ’ Mas P ero > Les Montes populaires 3- édit., p. 92 et suiv. 
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prince prédestiné - qui saura d * un seuI 

«temdre la fenêtre, où l.ameilleront le, l,„“ 
d« la princesse énamourée, à I, grande déception 
des princes de Syrie qui, chaque jour, essayent 
vainement de prendre leur vol *. 

Enfin, nous sortons de plus en plus de la réa- 

c . t aV r - 6 C ° nte de k Princesse de Bakhtan. 

C est toujours en Naharina ; le prince de 

akhtan, qui a donné comme épouse sa fille 
amee au Pharaon, implore le secours de son 
puissant gendre et allié, pour délivrer d’un reve¬ 
nant sa seconde fille restée auprès de lui Les 
magiciens qu’envoie le Pharaon y perdent’ leur 
scence; de Thèbes on expédie alors, en un pom- 
peux cortège, la de8 ^ Je 

housou. En quelques passes magnétiques, le 
dieu exorcise la princesse et force le revenant à 
s enfuir, non sans lui accorder dailleurs nne capi¬ 
tulation honorable'. Ici tout est légendaire : sujet 

U récit, localité, personnalité du Pharaon et du 
prince. 

Parmi ces relations de prétendus voyages en 
Asie, une seule ressemble à un roman géogra¬ 
phique; c est celle que Chabas a traduite sous le 

p.m7Z* arriS 50 °- Trad - M -Pero, Contes populaires, 3-édit., 

2. - K nationale ; Maspero, p. et suiv . 
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titre : Le Voyage d'un Égyptien K Le texte en est 
par malheur très fragmentaire et d’une compré¬ 
hension difficile. Il semble mettre en scène un de 
ces messagers égyptiens, dont les lettres d'El- 
Amarna ont défini le rôle exact si important : ils 
allaient en médiateurs, en protecteurs, parfois en 
juges, de ville en ville, pour faire respecter l’au¬ 
torité lointaine du Pharaon 2 . Par un artifice de 
composition — qui n’est pas sans analogie avec 
le procédé employé par notre Sully dans ses 
Mémoires, — le rédacteur du récit est censé 
s’adresser au héros, le messager, comme s’il lui 
rappelait ses voyages et son itinéraire. Il insiste 
surtout sur les dangers affrontés à travers les 
forêts, les côtes montagneuses ou les déserts qui 
séparent les villes énumérées : Byblos, la ville à 
la déesse; Tyr, où les poissons sont plus nom¬ 
breux que les grains de sable, et où l’eau potable 
est apportée en barque de la terre ferme. L’épi¬ 
sode le plus clair est celui de l’arrivée par terre 
à Jaffa, au travers d’un défilé qui coupe les 
Échelles orientales : « Tu vas seul, sans guides, 
sans escorte à ta suite, et tu ne trouves pas de 
montagnards qui t indiquent la direction que tu 

1. Papyrus Anastasi I. 

2. Voir A. Moret, Au temps des Pharaons , p. 49 : « Diplomatie 
pharaonique ». 
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de guerre, de magie et d’amour. La peinture des 
mœurs ou des détails physiques du pays traversé 
n’intéresse ni l’écrivain lui-même, ni le lecteur 
égyptien; le but visé était de flatter l’orgueil 
national en célébrant les prouesses des sujets du 
Pharaon. 

* 

* ♦ 

Après la chute du protectorat égyptien dans 
l’Asie antérieure, la littérature spéciale que nous 
analysons ne s’épuise pas : preuve en est le papy¬ 
rus de la collection GolénichefT qui nous décrit 
le voyage d un Égyptien en Phénicie vers le 
xi* siècle avant J.-C. Naturellement, le ton du 
récit et 1 allure des personnages égyptiens ont 
beaucoup changé : on sent l’époque où la domi¬ 
nation pharaonique est de plus en plus contestée. 
Il n’est plus question ici de prince prédestiné ou 
de princesse lointaine, ni de magicien souverain, 
ni de capitaine valeureux, ni de messager tranche- 
montagne : c est un simple clerc, en mission de 
commerce, que met en scène le dernier document 
jusqu’ici connu. 

Il s agit d un certain Ounamonou, doyen de 
la salle hypostyle de Karnak. L’an Y du règne 
du dernier des Ramessides (Ramsès XII), alors 
que le grand-pretre d Amon, Herihor, exerçait 
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déjà le pouvoir dans la Thébaïde, et que Smendès, 
le premier roi de la dynastie Tanite, gouvernait 
Delta a Tanis, Ounamonou s’embarqua sur la 
mer de Syrie pour chercher le bois nécessaire à 
a construction d’une barque pour Amon-Râ. Il 
toucha successivement à Dor, ville des Zakkalas 

^ n °f d A) de Jaffa ’ P uis à V, à Byblos, enfin au 
pays d Alasia (dont l’identité n’est pas fixée; on y 
voit tantôt Chypre, tantôt le pays situé à l’embou- 
chure de 1 Oronte). 

Voici quelles sont les péripéties du voyage 
Ounamonou était venu sur un navire monté par 
un équipage de Syriens. A l’escale de Dor, un 
matelot s’enfuit, emportant des vases et des lin¬ 
gots d or et d’argent que l’Égyptien destinait aux 
princes de la côte. Il ne put se faire rendre justice 
n. à Dor n. à Tyr; arrivé à Byblos, le prince 
Zekarbaal apprenant qu’il venait sans cadeaux, 
lu. donna 1 ordre de quitter le port. Mais, dans le 
meme moment, les dieux manifestèrent leur 
mécontentement. Comme le prince de Byblos 
sacrifiait au temple, le dieu saisit un des princi¬ 
paux courtisans et le fit danser, ou le mit dans 
un état d extase frénétique et prophétique tout le 
jour et toute la nuit. Pour le délivrer de cette 
possession, il fallut faire venir l’Égyptien avec 
une statue d’Amon réservée aux expéditions 
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étrangères et qu’on appelait pour cela « Amon 
des chemins ». La statue joua sans doute le même 
rôle que celle de Khonsou dans le conte de la 
princesse de Bakhtan; l’intervention magique 
opérée, on parla affaires. 

Ounamonou fut conduit au palais et trouva le 
prince « assis dans sa chambre haute, le dos 
appuyé à un balcon, tandis que les vagues de la 
grande mer syriennne battaient derrière lui ». Le 
prince fît savoir qu’il n’accorderait aucune four¬ 
niture de bois de charpente si TEgyptien ne lui 
donnait, conformément à l’antique usage, de 
valables cadeaux. « Autrefois, dit-il, mes pères 
exécutèrent (les vœux des Pharaons) parce que 
Pharaon leur faisait amener six navires chargés 
de marchandises d’Égypte, qu’on déchargeait 
dans leurs entrepôts. Toi donc, fais m’en amener 
à moi aussi! » Il fît apporter les journaux de ses 
pères et il les fît lire en ma présence et on trouva 
qu’en tout 1 000 tabonou d’argent (91 kilogram¬ 
mes) étaient inscrits sur son registre. — Et il me 
dit : « Si le roi d’Égypte était mon maître et que 
je fusse, moi, son serviteur, il n’aurait pas à faire 
apporter de l’argent et de l’or, disant : Exécute 
la mission d’Amon. Ce n’était pas un ordre 
royal que l’on apportait à mon père. Or moi, 
certes, moi je ne suis pas, moi, ton serviteur; 
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je ne suis pas, moi, le serviteur de celui qui ta 

A ces insolentes déclarations, Ounamonou 

npo h cerus en beau langage, mais il accepte 
d expédier en Egypte s „r „„ „ lïire „„ J 
escortant S e p , pièces de j, » 

semaines .prés, 1, messager revint avec des 
sents envoyés par Smendès de Tanis. Il y avait 
quatre cruches et un bassin d or, cinq cruches 
argent dix pièces de lin royal, 500 rouleaux de 
papyrus fin, 500 peaux de bœufs, 500 câbles, des 
acs e lentilles et de poisson sec. C’était un 
présent d une valeur suffisante, car le prince de 
y os « leva 300 hommes avec 300 bœufs, mit 
des officiers à leur tête pour faire abattre les 

puisse T ° 1S PaSSèreat rhiver & isan t sur le sol, 
puis, le troisième mois de la moisson, on les 
traîna sur le rivage ». 

semh m ° ment ° Ù mess ager égyptien allait 
embarquer, un nouveau retard lui est imposé 

romquement, le prince de Byblos propose à 
Ounamonou d’aller visiter la tombe où sont cou¬ 
ches des envoyés du Pharaon Khamoïs (proba- 
* ement Kamsès IX) ; ils avaient été retenu' dans 
des circonstances analogues, dix-sept ans à Byblos 
e n en revinrent jamais. Ce dernier affront semble 
plonger Ounamonou dans le plus profond déses- 
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poir : d’autant qu’on voit venir sur la mer onze 
navires de Zakkalas, pirates malintentionnés, qui 
se proposent de le capturer dès sa sortie du port 
de Byblos. Alors, dit le messager, « je m’assis, je 
pleurai; le secrétaire du prince sortit vers moi et 
me dit : <c Qu’as-tu? » Je lui dis « Ne vois-tu pas 
les oiseaux (les hérons?) qui retournent vers 
l’Egypte? Vois-les, ils retournent vers les frais 
étangs; mais moi, jusqu’à quand resterai-je ici 
abandonné 1 ? » Le prince, averti, envoya à 
l’Egyptien deux amphores de vin, un mouton et 
Tantnouit, une chanteuse d’Egypte qu’il avait 
chez lui, disant : « Chante-lui, que son cœur ne 
se fasse pas des idées! » Et il envoya dire aux 
Zakkalas : « Je ne puis pas emprisonner le mes¬ 
sager d’Amon dans mon pays. Laissez que je 
l’expédie, et puis, vous courrez après lui pour 
l’emprisonner 2 . » 

Au sortir de Byblos, le vent jeta Ounamonou 
sur la côte d’Alasya. Mais le papyrus s’arrête 
pour nous au moment où le messager tente 
d’apitoyer sur son sort Hataba, la reine du pays. 

Est-il nécessaire d’insister sur l’intérêt histo- 

1. C’est là le thème repris par Flaubert dans un admirable 
passage de Salammbô , quand l’héroïne du livre se lamente en 
voyant s’envoler vers la Sicile les colombes de Carthage. 

2. Trad. Maspero, Contes populaires , éd., p. 220 et. suit. 
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En résumé, ce 
apprend sur les 


que la littérature légendaire nous 
rapports de l’Égypte avec l’Asie 
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n’est guère instructive pour le caractère égyp¬ 
tien. Il n apparaît pas que les Égyptiens aient 
apporté à l’observation des peuples étrangers une 
grande faculté d’étonnement ou d’admiration. 
Non qu’ils eussent vis-à-vis d’eux le mépris du 
civilisé pour le barbare ; mais ce qui les intéres¬ 
sait hors d’Égypte, c’étaient encore les Égyptiens. 
En outre, leur connaissance précise du pays 
étranger se limitait aux régions voisines du Nil. 
Par delà le Liban, pour les Égyptiens du peuple, 
en dehors de quelques rares soldats ou mes¬ 
sagers, voyageurs par fonction, — résumaient l’in¬ 
connu, le danger, le mystère; ce sont là des 
conditions favorables à l’éclosion des contes 
populaires, mais plutôt impropres à la production 
d œuvres que l’histoire puisse utiliser. 
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L importance des influences orientales sur les 
oiigines de la civilisation hellénique est actuelle¬ 
ment hors de contestation. Pour les poèmes 
homériques, en particulier, les beaux travaux 
de Helbig et de Victor Bérard ont permis de dis¬ 
tinguer de nombreux courants d’importation 
orientale, notamment dans les thèmes poétiques 
et artistiques. Mais, si le principe est admis, il 
s en faut que toutes les justifications de détail 
aient été faites. Aussi me paraît-il intéressant de 
relever quelques passages de Y Iliade et de 
P Odyssée où les rhapsodes semblent avoir large¬ 
ment emprunté à l’art et à la littérature populaire 
de l’Egypte. 

Dans les Phéniciens et ! Odyssée V. Bérard a 
soutenu, à l’aide d’ingénieux arguments, que 


1- II, p. 65 et suiv. 
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1 épisode de Ménélas séjournant en Égvpte 
« n’avait été que l’adaptation grecque d’un conte 
«gyptien ». Ménélas, retenu par les dieux dans 

,! 6 dô Pharos > P rès de l’Égypte, n'arrive à 
desarmer la colère des Immortels qu’en s’empa¬ 
rant, par ruse, de l’Égyptien Proteus, le Vieil- 
ard de la Mer. Celui-ci, magicien consommé, 
connaît les profondeurs de toutes les mers, peut 
se transformer, selon le danger qui le menace, 
en lion, en dragon, en panthère, en sanglier, en 
eau, en feu, en arbre. Mais il n’échappe pas à 
astuce de Ménélas, qui le force à lui apprendre 
les moyens de quitter l’Égypte, et à le renseigner 
sur la destinée de ses compagnons et la sienne 
propre. « Pour toi, Ménélas, dit Proteus, la 
volonté du destin n’est pas que tu meures dans 
rgos. Les dieux t’emmèneront dans la plaine 

aUX extrémités de la terre, chez le 
, °“ hadamanthys, où l’existence la plus facile 

? °f 6 aux h “ mains : P a s de neige, jamais de vio- 
entes tempêtes, ni de pluie, toujours les souffles 
<t un léger Zéphyre, montant de l’Océan pour 
rafraîchir les hommes... » Cette légende porte 
une empreinte nettement égyptienne. V. Béram 
a démontré que Proteus, comme le Protée d’Hé¬ 
rodote et de Virgile*, n’est que le Prouti égyptien, 

1. Hérodote, II, H2-H6; Virgile, Géorgie, I V , 364 sqq. 
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le Pharaon, fils des dieux, grand magicien, qui 
peut, comme tous les sorciers d’Égypte, suspendre 
le cours des fleuves et des eaux de la mer, boule¬ 
verser terre et ciel, et prendre toutes formes à son 
gré. L’île Pharos ne serait-elle pas, d’ailleurs, 
« 1 île du Pharaon »? Et, assurément, la prairie 
Élyséenne répond à un paysage d’Égypte, la terre 
qui ne connaît ni la pluie ni la neige. Là trône, 
comme aux Champs d’Ialou égyptiens, Osiris, le 
souverain de YAmenti, sous le nom de Rhada- 
manthys ; là, souffle le Zéphyre, ce vent froid du 
Nord, si redouté des Grecs*, mais tant désiré 
des Égyptiens. C est bien en Égypte, et non en 

I. Comme l’a bien montré V. Bérard (t. c.. II, p. 66) : « pour 
les Grecs le Zéphyre, vent du N.-O. (comparable au mistral ), est 
le plus souvent désagréable, car il amène les pluies, les oura¬ 
gans, et il gémit sur la mer .. En Égypte, au contraire, le vent 
du Nord apporte un inexprimable soulagement, soit en avril 
après les rafales du vent chaud, le Khamsin, soit après les 
torrides journées d’été. Aussi est-ce un souhait exprimé par les 
défunts égyptiens, sur les stèles funéraires, que « de respirer 
le doux vent du Nord ». Dans un pays de chaleur intense, tel 
que l’Egypte, le paradis apparaît comme un séjour où l’on doit 
vivre dans la plus agréable fraîcheur. De là encore le vœu de 
• boire l’eau courante du fleuve ». Plus tard, les Isiaques deman¬ 
deront à Osiris de leur donner « l’eau fraîche » ^pôv 68 wp . p ar 
les Isiaques, l’idée égyptienne passera chez les Latins, qui dési¬ 
gneront par le mot refrigerium le paradis où le défunt trouvera 
fraîcheur et béatitude. « L’expression continua à être employée 
avec ce sens dans la liturgie de l’Église, et c’est pourquoi 
aujourd’hui encore, bien que le paradis chrétien ne ressemble 
guere aux champs d’Ialou, on continue à prier pour le « rafraî¬ 
chissement » spirituel des trépassés. » (F. Cumont, les religions 
orientales dans l'Empire romain , p. 152.) 
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conçu! Vol pa ' a f sia «“ a a P- être 
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♦ * 

S’il semble vrai que b Nostos de 
évoque des lieux communs de la litt/ f 

égyptienne, néanmoins il ne ranoelb ratUr6 
déterminé An . ,,n ® ra PP elle aucun récit 
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devenu possible entre’un 
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d„» e. dynastie, vient d'être publié ira 

!Z3?£*£ Z b P aépar mer “'“"e“t 
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« J'étais descendu à la mer dans un navire de 
150 coudées de long sur 40 de large, avec 
150 matelots, des meilleurs de l’Égypte, qui 
avaient vu le ciel, qui avaient vu la terre, et 
dont les cœurs étaient plus vaillants que des 
lions : ils prédisaient la tempête avant qu’elle ne 
vienne, et l’ouragan avant qu’il n’arrive. (Cepen¬ 
dant) la tempête survint, alors que nous étions 
en mer, tout à coup. Nous approchions de la 
terre; le vent nous y porta, et faisait redoubler 
des vagues hautes de 8 coudées. Il y avait là un 
morceau de bois; je m’en emparai. Quant au 
navire, ceux qui étaient restés dedans moururent, 
sans excepter un seul. Voici que je fus déposé 
sur une île par la vague de la mer. Je passai 
trois jours, tout seul, avec mon cœur comme (seul) 
compagnon; je me couchai dans un bois formant 
cachette, où l’ombre m’embrassait. Puis j’allon¬ 
geai mes jambes pour aller reconnaître quelque 
chose à mettre dans ma bouche. Je trouvai là 
des ligues, des raisins, toute espèce de poireaux 
magniïiques, des baies, des graines, des melons 
comme si on les fabriquait, et des poissons, des 
oiseaux; il n’y avait rien qui ne fût en ce lieu. 
Aussi je me rassasiai et je posai à terre une part 
de l’abondance qui chargeait mes mains. Je 
creusai une fosse, je fis du feu et je fis un bûcher 

16 


rois st dieux d'égypte. 
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pour que (les offrandes) passent aux dieux parle 
moyen du feu. » A dr 10 

Revenons à Ulysse.Ils’étaitembarqué tontsenf 
o quittant 1,1e de Calypso ; après dix-huit jours 

boisTsTe îa“ t“ S “ lper "“ les m ““ l » 

déchaîne la templ . üne “.Td"” 8 ' M " S Z< "“ 
Ulysse de tonte s. hauteur Mbl3ra2u # 
dont les poutres se disjoignent. , Ulysse ZT2 

Z™!™™:" ^ b ° iS 61 16 » 

cneval » Trois jours et trois nuits, il surnage- 

.rcu C t e eTa a ” g<,iSSan,e SitUati ° n ' “ "» <»»°dé 

v«u no^”" T'’'' Enfi "« "“ïcande 
ague le porte vers le rivage escarpé' , où il 

^‘.étilsenLIu^^t^t 1 

la sjdèndide'végétation^ 6 ‘ ^ 

des Phéaeienl^ T ?“ COUÏre '* K™ bénie 

florissants “ a Cr °‘ SSaiei “ de S™d s arbres 
'ssants, qu, produisaient les uns la poire et la 

grenade, les antres les belles oranges, 112 

1. Od. , V, 365 sq. 

2- Od., V, 424. 

3. Od., V, 425. 

4- Od., V, 475493. 

5- Od., y, 491. 
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figues, les vertes olives et les raisins mûris¬ 
sants 1 ». Quant aux détails du sacrifice offert aux 
dieux du pays, M. Golenischeff note que si nous 
ne les retrouvons pas dans l’épisode des Phéa- 
ciens, ils se rencontrent dans le séjour d’Ulysse 
chez Polyphème : là, Ulysse et ses compagnons 
« allument un feu pour faire un sacrifice, après 
s’être rassasiés de fromage x> trouvé dans l’antre 
\ du Cyclope 2 . 


* 

* * 

Laissons de nouveau la parole au Nâufragé : 

« Yoici que j’entendis une voix de tonnerre. 
Je découvris ma face et je trouvai que c’était un 
grand serpent qui venait... Il me dit : « Qui t’a 
amené, qui t’a amené? petit, qui t’a amené?... » 
Puis il me mit dans sa bouche, et il me trans¬ 
porta vers la place où il siégeait... Et il me dit (de 
nouveau) : « Qui t’a amené, qui t’a amené, petit, 
qui t’a amené sur cette île de la mer, dont les deux 
rives sont dans les flots? » — Là-dessus recom¬ 
mence le récit du naufrage tel qu’il est rapporté 
au début du conte. 

Quant à Ulysse, il est accueilli, en Phéacie, par 


1. Od., VII, 114 sq. 

2. Od., IX, 231. 
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Nausicaa, par le roi Alcinoüs etses sujets, c’esi-à 
dire par des hommes et non par des monstres. Aussi 
nul bruit de tonnerre n’accompagne-t-il l’arrivée 
es Pheaciens ; dans l’épisode de Polyphème, 
au contraire, le Cyclope arrive avec grand fracas 1 
dans I antre où Ulysse s’est réfugié. M. Golenischeff 
note avec raison le déplacement du thème oriental 
dans un épisode différent du poème homérique. 
Il remarque encore la persistance d’un détail 
pittoresque : lorsque l’Égyptien se réveille, il 
découvre sa face pour voir ; ainsi font les com¬ 
pagnons d’Ulysse, endormis sur la grève, quand 
ils s eveillent à la voix de leur maître 2 . Plus loin, 
meme similitude de geste ou d’attitude entre le 
Naufragé assis près du bûcher de sacrifice et 
Ulysse qui s’accroupit près du foyer d’Alcinoüs, 
jusqu au moment où le roi, prenant son hôte par 
la main, l’enlève de Pâtre pour le faire asseoir 
sur un trône brillant; de même, leserpent installe 
son hôte dans la retraite où il siège 3 . M. Goleni- 
schelf note encore que « dans l’épisode des Phéa- 
ciens, tout comme dans notre papyrus, le héros 
doit subir par deux fois une série de questions. 

U abord la reine Arété lui demande : « Qui es-tu? 


1- Od, IX, 235. 
2. Od, X, 179. 
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d'où viens-tu 1 ? » Plus tard, Alcinoüs répète des 
questions analogues 2 et comme le Naufragé, Ulysse 
raconte ses malheurs. 


* 

* * 

Dans sa réponse au Naufragé, le grand Serpent 
se montre bienveillant et optimiste. « Ne crains 
rien, ne crains rien, petit! n'attriste pas ton visage. 
Tu es parvenu jusqu'à moi; c'est que Dieu t'a 
donné que tu vives, et t'a amené vers cette île 
enchantée... Voici, tu passeras mois sur mois 
jusqu'à ce que tu aies accompli quatre mois dans 
cette île; et un navire viendra du pays (litt. de la 
Cour) avec des matelots, que tu as connus; tu 
partiras avec eux pour le pays, et tu mourras 
dans ta ville... Tu presseras sur ta poitrine tes 
enfants, tu embrasseras ta femme, tu verras ta 
maison, ce qui est meilleur que tout; tu attein¬ 
dras le pays et tu y seras parmi tes frères... » 

Des paroles semblables ont accueilli Ulysse chez 
les Phéaciens. Nausicaa ne lui a-t-elle pas dit : 
« C'est Zeus qui t'a donné ce destin; il te faut le 
supporter... 3 » car c'est près de Zeus que sont 
tous les étrangers et les pauvres. Aussi Zeus a- 

1. Od, VII, 237. 

2. Od, VIII, 548. 

3. Od, VI, 189. 
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t-il, comme le Dieu égyptien, prédit le « retour » 
d Ulysse ; celui-ci aspire à retrouver « sa femme 
accomplie dans sa demeure, et aussi ses amis en 
bonne santé 5 »; Nausicaa, Alcinoüs lui souhaitent 
tour à tour la joie de revoir sa femme, ses enfants, 
ses amis, sa maison, dans la terre de la patrie. 

La reconnaissance du Naufragé se manifeste en 
paroles enthousiastes. « Je décrirai tes âmes au 
Pharaon; je lui ferai savoir ta grandeur; je te 
ferai amener des huiles sacrées et l’encens 3 dont on 

1. Od., XIII, (33. 

2. Od., XIII, 42-43. 

i ^ an if UI ! e - ré P onse * né g>>geable pour la comparaison avec 
le texte homérique, le Serpent répond ironiquement : . Tu n’es 
pas riche en parfums dnti, car, tout ce que tu as, n’est que de 
I encens (sonter nouter ); mais, moi, qui suis le prince du pays de 

ai du P ar , fam ànti.... » A ce propos M. GolénicheiT 
fait une remarque fort intéressante concernant la forme de 
Serpent, que revêt dans le conte, le maître du pays des Épices 
et des Aromates. . Je crois retrouver, écrit-il, dans ce détail de 
notre conte lécho d’anciennes fables par lesquelles soit les 
habitants des pays tel que le pays de Pount, soit les Égyptiens 
qui faisaient le trafic dans la mer Rouge, tâchaient de voiler le 
plus possible l’origine des gommes odoriférantes et d’autres 
substances aromatiques, dont ils rehaussaient Je prix en souli- 
gnant les dangers auxquels ils s’exposaient lors de la récolte 
de ces produits. » D’après Hérodote (II, 8) les Arabes qui récol¬ 
tent de 1 encens « doivent écarter une multitude de petits ser- 

PT l r“ antS q . UI e ardeiltces arbres ■; Théophraste (Hist. plant. 
IA, 5) dit aussi que pour récolter la cinname, il faut « écarter 
beaucoup de serpents dont la morsure est mortelle ». Or sur 
certaines côtes de l’Arabie, l’encens était la propriété exclusive 
du roi du pays (Périple de la mer Erythrée, 12). M. GolénicheiT 
conclut que ces legendes permettent de comprendre pourquoi le 
roi de 1 lie, possesseur de quantités énormes d’encens, nous 
apparaît sous la forme d’un grand ' reptile, entouré d’une 
famille qui s élève au nombre de 75 serpents. 
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fait offrande à tout dieu... je ferai amener pour 
toi des navires remplis des trésors de l’Egypte, 
comme on doit le faire à un dieu... » De même, 
quand Ulysse remercie Alcinoüs, il lui présage 
auprès de Zeus une gloire impérissable 1 , et, pour 
Nausicaa, il s’engage à « lui adresser des vœux 
comme à une déesse » 2 . 

Répondant aux compliments, le Serpent dit au 
Naufragé : « Je suis le souverain du pays de Pount... 
il arrivera que dès que tu t’éloigneras de cette 
place, jamais plus tu ne verras cette île, qui se 
transformera en flots ». Pour ajouter au caractère 
fantastique de l’île, le Naufragé dit que « c’était un 
pays éloigné, que les hommes ne connaissaient 
pas ». De même, les Phéaciens habitent l’île de 
Schérie « loin des hommes civilisés »; suivant 
les paroles de Nausicaa : « c’est aux extrémités de 
la terre, au milieu de la mer agitée, et loin du com¬ 
merce des mortels 3 ». M. Golénicheff remarque 
avec beaucoup d’à propos : c< Ce fait que le roi- 
Serpent « prince de Pount » est censé habiter avec 
toute sa famille non pas sa véritable principauté, 
le pays de Pount, mais une île, rappelle la légende 
de Y Odyssée d’après laquelle les Phéaciens habi- 

1. Od ., VII, 333. 

2 . od ., Vin, 467. Cf. VI, 8. 

3. Od., VI, 8. 
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taient Nie de Schérie et non pas leur vraie patrie, 
Hypérie, d'où, selon la légende 1 , au temps de leur 
roi Nausithoos, ils avaient été obligés de s’éloigner 
pour se soustraire aux attaques de leurs voisins 
les Cyclopes ». Enfin, « tout comme file de notre 
papyrus, qui doit disparaître dans les flots après 
le départ du Naufragé, de même, dans l 'Odyssée, 

1 He de Schérie est vouée à la destruction après le 
départ d'Ulysse : Poseidôn, pour se venger des 
eaciens, quil déteste, doit les recouvrir d’un 
rocher 2 . Dans les deux cas, c'est le roi de Vile qui 
dévoilé le sort de Vile au héros du conte ». 

* 

4 * 

Au moment des adieux, le roi Serpent renou- 
ve le ses souhaits : « Bonne santé, bonne santé, 
petit, jusqu’à ta maison; tu verras tes enfants; et 
puisse (mon) nom rester bon dans ta ville... » Puis 
il comble de cadeaux variés son hôte qui descend 
au rivage et s’embarque, après avoir rendu grâces 
au souverain. Ulysse reçoit lui aussi des souhaits 
e des cadeaux qui lui sont remis par Alcinoüs 
et les Pheaciens ; ceux-ci entendent à leur tour les 
remerciements et les saluts d’Ulysse *. 

1. Od., VI, 20*. 

2. Od., VI, *-6. 

3. Od., Viu, 567-569. 

*• 0d ’ VIJI - *08; VIII, *30; XIII, 10, 122 135 
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Lorsque le Naufragé aborde la terre de la patrie, 
« l’avant de son navire est tiré sur la côte »; 
pareillement les Pheaciens font echouer leur nef 
de telle façon que la moitié de la coque repose 
sur la rive*. Arrivé devant le Pharaon, le Nau¬ 
frage se présente comme un homme « qui a 
beaucoup vu et traversé mainte épreuve ». On 
se rappelle de suite le refrain d’Ulysse : « Moi, 
qui ai éprouvé beaucoup de maux, à travers les 
combats des hommes et les flots ennemis; moi, 
qui ai vu les villes et connu les mœurs de beau¬ 
coup d’hommes et qui ai souffert dans mon cœur 
de nombreux maux sur la mer ». Même l’épithète 
que se décerne 1 Égyptien. « le serviteur avisé > 
(aqer), n est-elle pas comme le prototype du 
fameux 7toXi>Tpo7toî, itoXup.^^avoç ’OSu<ja£Ùi;? 


* 

4 ■ 4 

De toutes ces comparaisons, établies très judi¬ 
cieusement par M. Golénicheff, il ressort pour 
moi, comme pour lui, « qu’il y a vraiment plus 
qu’une simple ressemblance fortuite entre le conte 
égyptien et l’épisode d’Ulysse chez les Phéa- 
ciens ». Et ce ne sont point seulement de ces 
détails isolés qui pourraient se retrouver dans 


I. Od.,X III, 113. 
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toutes les histoires de naufragé; mais l’ensemble 
de la composition révèle un plan commu „. 

*' Gole " lch,ïlr “0 se borne point, d’ailleurs, à 
comparer le conte du Naufragé au récit d’Ulysse; 
i signa e que la plupart de ses traits caractéris- 
■ques sont utilisés dans un des contes des Mille 
et une nuits : les Sept voyages de Sindbad le 

arm. Quelques-uns des épisodes du conte arabe 
ne se retrouvent que dans le récit homérique, 
tandis que le conte égyptien les a négligés- 
au contraire, certains éléments ont été parfois 
déplacés par le rhapsode homérique et transférés 
de I épisode phéacien à la légende d'Ulysse chez 
le Cyclope; il arrive, en outre, que nous retrou¬ 
vons dans le texte arabe certains traits du récit 
égyptien que le conteur grec a omis. L’existence 
de ces points de contact dans les trois récits, la 
constatation aussi, de ces divergences, amène 
• olémcheffà supposer que les auteurs homé- 
nque et arabe n’ont pas copié directement leur 
ancetre égyptien, mais que tous trois, Égyptien 
G-ec, Arabe, onlpuiaé, en chouan. , e fdS 
suivant leur goût particulier, à une même source 
orientale, très ancienne _ puisqu’elle serait 
ante ri e ure au papyrus égytien qui date de la 
XI dynastie (2000 av. J.-C.). Si nous suivons 
ici les théories préconisées par Helbig et Bérard, 
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cette source pourrait être de provenance asia¬ 
tique et probablement phénicienne. Quoi qu’il en 
soit de cette dernière hypothèse, tant qu'une heu¬ 
reuse trouvaille ne nous aura pas fait connaître 
l’archétype d’où dérivent les versions hiérogly¬ 
phique, grecque et arabe, nous devons consi¬ 
dérer provisoirement le conte égyptien du Nau¬ 
fragé comme le prototype de récits tel que celui 
d’Ulysse chez les Phéaciens. 


★ 

* * 

Non moins que la littérature populaire, les 
œuvres d’art de l’Égypte ont pu inspirer les 
rhapsodes homériques. Helbig écrit, à propos du 
Bouclier d'Achille, que « les descriptions de 
certaines scènes sont inspirées par des modèles 
plastiques. Ces modèles sont surtout des vases 
en métal d importation phénicienne ou des imi¬ 
tations grecques de ces dernières '. » Sans dis¬ 
cuter la seconde partie delà proposition d’Helbig, 
nous voudrions rechercher si l’inspiration homé¬ 
rique n’a pas puisé directement à d’autres sources 
et si les « modèles plastiques » de quelques scènes 
n'ont pu être les tableaux sculptés ou peints à 
milliers d’exemplaires, en Égypte, sur les murs des 

1. Helbig, L’épopée homérique , trad française, 1894, p. 533 
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mastabas memphites ou des hypogées thébains ». 

C est aux scènes du Bouclier relatives à la vie 
champêtre que nous faisons allusion. « La des¬ 
cription de la vie champêtre (Helbigle remarque 
après Brunn) est subdivisée en autant de tableaux 
qud y a de saisons : le premier représente le 
abourage, le second la moisson, le troisième les 
vendanges, le dernier enfin les occupations des 
bergers 2 . » Sur le Bouclier, ces tableaux sont 
censes se suivre ou se superposer : or, dans les 
tombes égyptiennes les scènes de labourage, 
moisson, vendange sont aussi superposées dans 
le même ordre sur une paroi de l’hypogée, soit 
mises en regard sur des parois voisines les unes 
des autres; les occupations des bergers inter¬ 
viennent,aussi, mais à une place souvent variable 
parce qu elles sont moins caractéristiques d’une 
saison que les autres scènes. Quoi qu’il en soit 
l’ordre adopté par le rhapsode homérique est bien 


tpSSSâSSsaS 
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celui que les décorateurs de tombes égyptiennes 
suivaient généralement. 

On nous objectera sans doute que les descrip¬ 
tions du récit homérique et les représentations 
figurées égyptiennes sont introduites les unes 
dans Y Iliade, les autres dans les monuments 
funéraires, avec des intentions complètement dif¬ 
férentes. Le Bouclier d’Achille n’est que prétexte 
à tableaux poétiques, tandis que les scènes égyp¬ 
tiennes ont une valeur religieuse bien définie : si 
l’on figure sur les murs des mastabas ou des 
hypogées le labourage, la moisson ou la ven¬ 
dange, c’est dans le but de mettre sous les yeux 
du mort, propriétaire de la tombe, toutes les 
phases de la préparation des offrandes funéraires, 
grains, farines, viandes, raisins et vins, aux¬ 
quelles il a droit, et que l’on dresse, devant son 
image, sur la table d’offrande. Il n’en est pas 
moins vrai que les décorateurs égyptiens, malgré 
le but pratique de leur œuvre, développaient 
leurs sujets en artistes et s’ingéniaient à composer 
leurs tableaux. Aussi la division générale par 
saisons s’imposait-elle à eux comme aux rhap¬ 
sodes hellènes : l’inscription hiéroglyphique 
d’une tombe d’Ël-Kab 1 en fait foi. Au-dessus des 

1. J. Tylor, The tomh of Paheri at El Kab , pl. III ( Egypl. Explo¬ 
ration Fond, t. XI); cf. Brugsch, Matériaux pour servir à la recons¬ 
titution du calendrier , p. 16. 















254 


rois et dieux d’égypte 


scènes que nous allons comparer au récit homé¬ 
rique on lit que « Paheri (le propriétaire du tom¬ 
beau) voit la saison de Shemou et la saison de 

rint, et tous les travaux que l’on fait dans les 
champs 1 ». 

Le plan général des descriptions homériques 
correspond donc à celui des tableaux égyptiens; 
dans le detail de chaque scène l’analogie n’est pas 
moins curieuse. 

Labourage (Iliade, XVIII, 541-547) : 

« Et il (Hephaistos) traça une jachère molle, 
grasse, large et labourée trois fois : de nombreux 
aboureurs, faisant tourner les attelages, allaient 
de ci, de là. El quand, après avoir tourné, ils 
atteignaient la lisière du champ, un homme, 
venant au-devant d'eux, leur mettait entre les 
mains une coupe de vin doux comme le miel • 
alors ,1s retournaient à leurs sillons, désireux 
d arriver au bout de la terre épaisse 2 . » 

(d’avril à fln%ile . Les SvTuxdas 3 ° '* é “ Shemoa 

surtout en hiver été 

lhe Aegyptologie , p. 357-361. )• ^ Brugsch, 

2. ’Ev 6’ èxî0£t vetbv (iaXaxyjv, Tit'etpav à'poupav, 

W«iav TpiwoXov rcoXXol 6’apoxfipe; év «L 

U0VTCÇ eXatrxpeov e'v0 a xa\ g v 0«. 

- Ô txoîaxo téX<xov àpoW. 

Z 0 , 191 6 ,^ 6tT €v aiTiaç pteX^Wo; otvov 

ooaxEv avYjp . WM *y toi 8è <rrpé*a<xxov iv^rnaue 
^ixevot vetoto 0«6«fo; xÉXaov txéaQac. ™ *' 
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La scène du labourage est figurée sur les murs 
des tombes égyptiennes dès les époques les plus 
reculées; les deux traits essentiels et antithé¬ 
tiques du récit homérique se retrouvent, par 



FiG. 10. — tABUüHAüE et moisson (XVIII e dvnasMe). 


exemple, dans un tableau (fig, 10) de l’hypogée de 
Nakhti 1 , prêtre attaché au service d’Amon sous la 
XVIII e dynastie (environ 1500 ans av. J.-G.) : 
1° le va-et-vient des attelages de bœufs qui par¬ 
courent le champ depuis le bord extérieur jusqu’à 
un arbre indiquant le point central, où chaque 
laboureur retourne sa charrue; 2° le motif de 

{, Publié par Maspero dans les Mémoires de la Mission archéo¬ 
logique française au Caire , V, 3, p. 476 et pl. 11. 
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L7 ui , sedé5aUère - A " l0mb ““ d « 

esta une outre, une « chèvre d’eau », pendue aux 
ranches d un arbre, que le laboureur boit 1 II va 
d »no une d.tférence avec le texte Wéril danà 
lexecuuen du motif. S „„ve n , aussi _ 

e “' ,er d “ s,es «"““as de, V et VI- dynastie, J 


H- - LA CHÈVRE D EAO. 

apport de la coüpe (VI« djn.) 

r^7T fl8Ure “ ,lbleai1 ' d “ '“ 1 -on- 

1 la iis" m t r~ ni a ' 0rS '' 0 " vri “- •">'< 
cille sa ,”, t . m#t s »“ s *• sa 

porte à sa bouche (fi s 131 . r, g et le 

dans les tableaux de la !'• que 

riaa • 6 moisson on trouve parfois 

•ta venantes du mta. motif ,ni sWdeuUv, 
les gestes propres aux personnages de 1 ’ru s 
Aux tombeaux de Zaontlel-it ,el - 

wlitSr *»*»■ p. 575 
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nasties, environ 2 600 ans av. J.-C.) un homme 
vient à la rencontre d’un moissonneur parvenu a 
la lisière du champ et tend des deux mains un 
vase que son camarade va prendre (fig. 12 ). Le 
motif était familier aux décorateurs égyptiens; il 
ne serait pas impossible de trouver dans les cen¬ 
taines de scènes pareilles, encore non publiées, 



fig. 13. — moissonneurs (XVI11* dyn.j. 


des mastabas ou des hypogées, les mêmes per¬ 
sonnages avec les mêmes gestes, dans un tableau 
de labourage. 

Moisson. — ( Iliade , XVIII, 550-560) : 

« Et il traça un terrain avec de hauts épis : là 
des ouvriers moissonnaient , tenant en mains des 
faucilles tranchantes; et les gerbes épaisses tom¬ 
baient à terre le long des sillons , et des Heurs de 
gerbes les serraient dans les liens ; et trois lieurs 
de gerbes se tenaient là, mais derrière eux des 
enfants , faisant des gerbes et les apportant dans 
leurs bras , les leur tendaient avec ardeur . Et le roi 
parmi eux , silencieux et tenant son sceptre , était 
debout auprès des sillons y se réjouissant dans son 

17 
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cœur, Des hérauts, à l’écart, s’occupaient du 
repas sous un chêne; ils s'empressaient autour 
d un grand bœuf qu’ils avaient sacrifié, et des 
femmes saupoudraient de farine blanche le repas 
destiné aux ouvriers 1 . » 

Tous les traits essentiels de cette description se 
retrouvent dans les tableaux égyptiens de la 



Fia. 14. — moissonneurs et olaneüses (XVU» dyn.). 


moisson. Dans l’hypogée de Nakhti, au-dessus des 
laboureurs, nous voyons trois ouvriers s’attaquer, 
faucille en main, aux épis qui montent jusqu’à 
leur tête; derrière eux une fillette courbée glane 
des épis quelle met dans un petit panier; plus 
loin, des heurs de gerbes compriment par la corde 
et le bâton les gerbes amoncelées dans un grand 
panier d’osier; à gauche, deux fillettes arrachent 

*. *Ev VixlH t Té(i€voç pafaXvitov gvô* S’ * pt ô ot 
Tjjiwv o£etaç ôpeuava; èv ^eporv ^«meç. 

Apay^cxTa 5’ aXXa pet’ oyfxov êwifrptjMt tutttov SpaÇs, 
aAXa 8 «ptaXXoSet^Eç èv eXXeSavotai Séovro. 

TpEïç 8 ap’ à{j.aXXoÔETrjpEç èçé«TTacrav aù-ràp 07«<x8ev 
iratÔE; 8pa ït teüovTeç, Iv âyxaXîSeaai «plpovtsç, 
atnrspxàc 7rapexov. BasiXevç 5’ èv Totai 
<rxf|irrpov éanqxei etc * oypou yr^oauvo; xr lP . 

Kyjpuxe; 5’ aTraveuOev Otto Sput Saura uèvovxo, 

P° 9v & Upe^avteç pèyav «V^ettov al 6è ywaîxeç 
«etuvov èptOoKTiv Xedx ’ aXoïta TioXXà rciXuvov. 
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le lin (fig. 10). A la différence du récit homérique 
les enfants s’occupent ici de glaner pour leur 
propre compte plutôt que de réunir les gerbes 
pour les moissonneurs; il en est de même 
dans un tableau de la tombe de Paheri 1 (fig. 14) 
où deux fillettes glanent, la première disant aux 



FIG. 15. — BOTTELEHRS (V* dyn.). Fia. 16. — LE MAÎTRE 

devant les travailleurs. 


ouvriers qui coupent le blé : « Donne-moi une 
poignée... » (det, manipulus ) gerbe). Mais dans 
beaucoup d’autres tableaux les moissonneurs 
sont aidés d’ouvriers qui tendent les gerbes de 
blé à ceux qui les mettent en bottes 2 ; parfois 
aussi c’est le lin dont on égalise les tiges avant 
de les mettre en paquets ficelés. Enfin, dans un 
mastaba memphite, on voit les javelles tomber de 
la faucille le long des sillons 8 comme dans le 

1. J. Tylor, The tomb of Paheri, pl. III 

2. Lepsius, Denkmaeler , II, 106 6. 

3. Dümichen, Resultate der archæolog. photographe Expédition- 
pi. X. — Voir aussi Newberry, Beni-Hasan, I, pl. 29. 
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récit homérique (fig. 17). Signalons aussi dans 
quelques scènes de la moisson le motif de l’homme 
qui se désaltère, dont les figures 12 et 14 nous don¬ 
nent deux variantes que nous avons déjà citées 1 . 

Quant au repas préparé par les xiîpuxsî homé¬ 
riques, il a son équivalent exact dans le dépeçage 
du bœuf de sacrifice par les bouchers-sacrifica¬ 



teurs qu’on voit (fig. 10) dans un coin du tableau 
delà tombe deNakhti. En Égypte, comme dans la 
Grèce homérique, tout repas est aussi un sacrifice 
et 1 épithète donnée aux préparateurs du repas 
(lepeuuavTeç) peut s’appliquer aux uns comme aux 
autres; ici c est proprement le repas du mort qui 
est en question, et le dépeçage n’est que l’acte 
préparatoire de 1 offrande des cuisses qui figurent 
sur le tas d’offrandes. Le trait important, le 
sacrifice du bœuf, au-dessus des scènes du labou- 

i. Au-dessus de la moisson, le tableau de la tombe de Nakhti 
représente encore le mesurage au boisseau et le battage du grain 
dernières phases de la préparation des offrandes en céréales. ’ 
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rage et à la lisière du champ de blé où travaillent 
les moissonneurs, complète comme dans XIliade, 
le tableau des travaux champêtres. Notons enfin 
que Nakhti et sa femme versent sur l'amoncelle¬ 
ment des offrandes variées et en apparence, par 
défaut de perspective, sur le bœuf égorgé, une 
libation tombant d'un vase au large goulot : ne 
croirait-on point qu'ils « saupoudrent le repas » 
d’une farine fluide? 

Observons aussi dans les tableaux égyptiens, 
comme dans le récit homérique, la présence du 
« maître » (jîaartXsuç) silencieux, debout, sceptre 
au poing. A vrai dire, Nakhti est, non point 
debout, mais assis sous un kiosque léger qu’on 
dressait dans les champs (fig. 10); mais, souvent, 
le mort qui contemple les travaux producteurs des 
offrandes funéraires, est représenté debout (fig. 16). 
Il n'est pas jusqu'à l'idiotisme grec yïjôoauvoç xyjp 
« se réjouissant dans son cœur » qui n’ait son 
équivalent littéral dans la légende hiérogly¬ 
phique qui commente les scènes de ce genre. 
Presque toujours on trouve au-dessus des tableaux 
la formule : « Il (le maître du tombeau) voit, et 
se réjouit en son cœur (skhem àb) de voir, les 
travaux des champs *. » 


i. Au-dessus de Nakhti assis dans son kiosque, il y a simple* 
ment « action de s’asseoir dans le kiosque et de voir des 
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Vendange. — (Iliade, XVIII, 561-568) : 

« Et il traça une vigne grandement chargée de 
raisins, belle, dorée; et ü y avait partout de noirs 
raisins, et elle était hérissée dans toutes ses parties 
e pieux d argent-, tout autour il traça un fossé 
bleuâtre et le long de celui-ci une haie d'étain 
(blanchâtre). En cette vigne il n'y avait qu'un seul 
c emin , par lequel allaient les porteurs {de raisins) 
quand ils vendangeaient la vigne. De jeunes vierges 
et de jeunes garçons aux pensées ingénues, por¬ 
taient dans les corbeilles tressées le fruit doux 
comme le miel *... » 

Dans la tombe de Nakhti, le tableau des ven¬ 
danges fait face à celui du labourage et de la 
moisson (fig. I 8) . Là , comme aux scènes de ven¬ 
danges’ des V- et VI- dynasties, la vigne est une 


des vendanges 6 * 0 '" * L ’ expression ^hemàb se trouve 

L vil* 1 péT * ?pf«o^«v iX(i>»iv 

xocXtiv, Xp vvtly (leXaveç S dvà vU a v. 

•W » - Sia(lmpk WW 

xivfJÏ KVa i 1 >l Ka f^ 0V - *’ ?pxoç a«w,v 
ffevepou- (ita 8 ot n avapmrbç Çjev êx’ ai™, 

j? Vt<r(r0V ™ ÇOp 5 )«C; Sxs TGUyâoiÇV «Xû)j)V. 

U«p0ev«al » «d avaXà çpovéovre;, 

2 Aniw'* eV /* X “P 0t f‘ ?=P 0V psXtriSéa xapjcdv... 

chen, flesu/tate... ^vîîij'L^urDlT 1 ^ Pht *, hhete P mi- 
raisin, vendanger lernot „• Phr f e . ou/ia ^rirrt. tirer le 
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treille en berceau où les ceps ne peuvent se 
maintenir qu’avec l’appui de tuteurs verticaux et 



FIG. 18. — VENDANGE [ENTRE CrfASSK ET PÊCHE] (XVIII e dyü.). 

horizontaux qui soutiennent les pampres chargés 
de raisins (fig. 19). D’après le texte grec, la 
vigne du Bouclier devait être aussi courbée en 

dans une tombe thébaine appelée « la tombe des vignes » que 
M. Virey a publiée dans le Recueil de travaux relatifs à la philo¬ 
logie égyptienne (t. XX à XXII). Ici, la treille en berceau sert de déco¬ 
ration ornementale aux parois et au plafond de chaque chambre. 
















































264 Rois et dieux d’égypte 

arceaux soutenus par des pieux. Le berceau 
formait un long couloir où l’on circulait par un 
chemin « unique » : c’est ainsi que les vignerons 
de Nakhti s offrent à nous au nombre de deux de 
front seulement. Au tombeau de Phtahhetep un 
homme vendange le bas-côté de gauche, un autre 
le bas-côté de droite; tous deux sont à genoux, 
faute d’espace suffisant pour se tenir debout; un 
enfant, sur la lisière de la treille, reste au contraire 
debout pour cueillir à deux mains les raisins. Les 
grappes sont mises dans les paniers tressés et 
portées ensuite au pressoir. Ainsi, dans ses détails 
essentiels, la vigne homérique rappelle la vigne 
égyptienne (%. 19). 

Le texte grec ajoute la description d’un chœur 
bachique dont les tableaux égyptiens ne donnent 
pas 1 équivalent : « Et au milieu d’eux un enfant 
jouait harmonieusement d’une cithare sonore- il 
chantait le linos d’une voix délicate, et les autres 
tous ensemble, frappant la terre et trépignant, 
suivaient le rythme de leurs chants et de leurs 
cris. » Dans les tombes égyptiennes, on ne voit 
autour de la treille ni enfant chanteur, ni cithare, 
m chœur dansant; mais le pressoir rustique est 
là, ou d’autres vignerons, se tenant d’une main 
à une solive ou à des cordes (fig. 18 et 19), 
foulent en cadence les grappes mûres. Tout porte 


— 
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à croire qu eux aussi usaient de chants et de cris 
pour rythmer leurs efforts *. Un des bas-reliefs du 
om eau e Phtahhetep nous montre aussi les 
enfants jouant, luttant, faisant des tours d’acro- 
atie; et ces réjouissances étaient, d’après la 
egende h.éroglyphique (gah (?) àaririt) en rela¬ 
tion avec la scène des vendanges. 

U y a enfin quelques analogies singulières 
dans le décor de la scène. La vigne homérique 
est « entourée d’un fossé bleuâtre (xoxv^v xà TO xov) 
le long duquel il y a « une haie blanchâtre 
comme 1 etain » (é'pxo; xa^épou). Or, la treille 
en berceau du tombeau de Nakhti est entourée, 
en haut comme en bas, de scènes de pêche et dé 
chasse au marais, qui encadrent les parois de la 
muraille de fossés profonds et de joncs touffus 
Ce paysage caractéristique se retrouve générale¬ 
ment autour des scènes de vendange, car, pour 


tiennes figurent”cô^é’dertab^auTdTDr'’ l6S tombes é £yp- 
des scènes de divertissempnf h x de préparation des offrandes, 
danse. La représentation ”^ 1 a mUS 1 < ï ue instr “»entale et dé 
figure, là si usue,le qu'elle 

exemple, au Louvre, trois petites stèles^funTnr” decoraleur; P fl r 
un nommé Senousret (Yio aJÏ? T , funera ires, consacrées à 
|a décoration du7 ’ “^.donnent, en abrégé, 
le défunt chasse, et il voit les trava ,v Z’ J' Sürla stè,e G < 8 
G 17 il reçoit le défilé des offrande» des champs; sur la stèle 
danse d’une jeune fille accomnlnf f éraires et assiste à la 
tements de mains. Aussi danse r ^ ? S harpes et les bat- 
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les Égyptiens, le vin évoquait un décor précis 
et toujours le même. On buvait le vin dans des 
kiosques de plaisance, situés au bord de l’eau, à 
proximité des fourrés d’eau, où l’on chassait au 
filet les oiseaux aquatiques et où l’on pêchait au 
filet ou au harpon. Aussi les scènes de produc¬ 
tions de 1 offrande funéraire du vin, c’est-à-dire 
les scènes de vendange, sont-elles, comme le 
remarque M. Maspero 1 , « presque toujours 
réunies à celle de chasse ou de pêche au marais... 
Si le mort a devant lui les fourrés, les étangs, la 
treille, c est que tous ces lieux de plaisance étaient 
vraiment près l’un de l’autre, dans la réalité 
comme sur la muraille du tombeau. » Ceci dit, 
n est-il point curieux que la vigne homérique 
soit, elle aussi, ceinte d’un fossé bleu et d’une 
haie blanchâtre comme une haie de roseaux? 

L’attaque des bœufs par les lions. — (Iliade 
XVIII, 573-586) : 

« Et il fit un troupeau de bœufs portant haut 
la tête, et les bœufs étaient d’or et d’étain; en 
mugissant ils sortaient de l’étable vers les pâtu¬ 
rages près d un fleuve résonnant et des roseaux 
flexibles; des bergers d’or accompagnaient les 
bœufs, ils étaient quatre et neuf chiens aux pieds 

{. Mémoires de la Mission archéologique française au Caire , t. V 
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rapides les suivaient. Mai, deux lion, Umble. 

"f ^s premières bétes, un bureau 

b6U «' ïm i0 "8“«maat était 

JT- V? Chl “ S 6 ‘ i6S jeunes homm «» 

cherchaient à le reprendre. Mais les deux lions 

se e s't r r‘ll Pea “ <,U SraDd taUr6aU - 1 ™ lai »“t 

entrailles et son sang noir. El U, bergers sm- 
” ■ filant vainement les chien, rapides-, ceux- 

17e T"h de m0rdre leSli ° n ’’ 6,1 res tant sur 

dlll S . , » 0ya ' entt ° UtprtSel “‘«"-"*>r»r, 

Us traits caractéristiques de la scène homé¬ 
rique ont seuls leurs équivalents dans „„ tableau, 

d ailleurs peu frequent, des tombes égyptiennes, 
e n est pas qu’on ne puisse rapprocher du départ 

du troupe, pir SM ^ J 

des scènes pastorales identiques qu’on trouve 
dans es mastabas memphites et les hypogées de 

Beni-Hasan 3 et El-Bersheh • ma io î ^ ® 

serai! Ipatv , “ mais la comparaison 

serait trop vague, faute de l’épisode essentiel, 

1 . 579-581 : 

SS1Î T* 1 

MW ^ 

lardu .?™ 1 a7ieT P W7r “vxo Xerfvrov 
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l’attaque du taureau par les lions. Au contraire, 
un tableau du mastaba de Phtahhetep *, au-des¬ 
sous des vendanges, nous donne une scène de 
chasse où se retrouve le motif homérique du 
lion. A vrai dire, la scène se passe au désert, en 
terrain mouvementé, et non pas au bord d’un 
fleuve, et, à ce qu’il semble, elle représente une 



chasse au lion, avec un bœuf sauvage donné 
comme appât, plutôt que l’attaque d’un troupeau 
par le fauve. Mais le groupe du lion et du tau¬ 
reau mugissant, dont la terreur dérange les en¬ 
trailles, et le chasseur, ou bouvier, excitant ses 
lévriers rapides qui refusent l’attaque, prudem¬ 
ment réfugiés derrière leur maître, ces deux épi¬ 
sodes caractéristiques du tableau appellent la 
comparaison avec le récit homérique (fîg. 20). 

Le motif du lion saisissant le taureau était 
d’ailleurs utilisé pour d’autres œuvres d’art. On 
le retrouve sur une hache égyptienne, actuelle- 


i. Dümichen, Resultate pl. VIII. 
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meat a " Muaé « d ° Berlin, où le Mt „ w 

table 11 f P1 - r '* li0D ’ “ PeU PrtS 00mme <lans 18 
tableau limera,re'. Sur un e coupe de bronze du 

musee du Cm, „„ voit le long du Nil, bordé de 
roseaux et poissonneux, un troupeau au pâtu¬ 
rage ; les bœufs ruminent, une vaohe allatoson 
veau mais un lion tombe à Improviste sur lâ 
tete d un des animaux \ 

En résumé, les scènes du Bouclier relatives à 

soit" d. 7 P u lre rappelUt ’ soil d “ 9 le détail, 

‘ 3 h disposition générale, les tableaux 

qn, se rencontrent tantôt disséminés sur le» murs 
om es égyptiennes de toute époque, tantôt 
rassemblés dans un, salle d un mêle mon„ 
ment, tel que 1 hypogée de Nakhti. Brunn et 
Helb.g ont remarqué que chacune des scènes 
était « ammee par des antithèses’ » : l es labou¬ 
reurs travaillent avec ardeur - mais chacun 
d eux au bout du sillon se rafraîchit d’une coupe 
de vin, les moissonneurs fauchent le blé et le 
mettent en gerbes - en face d’eux le maître 
oisif, contemple l’activité de ses serviteurs: les 
vignerons cueillent les grappes mûres — à côté 

1. G. StemdorlT Die Blütezeit des Pharaonenreich.es fl9001 n kr 

i. ï'm: ***■ ‘ M - w- 

3. L'épopée homérique , p. 308. 
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d eux on chante et on danse. Or, ces antithèses, 
mises en valeur dans des scènes analogues, se 
retrouvent sur les murs des mastabas ou des 
hypogées; dans le tableau de la moissonnes com¬ 
paraisons sont, en particulier, tout à fait précises. 
Ailleurs, les motifs ont été traités plus ou moins 
librement; bien des détails des tableaux égyptiens 
ont été incompris ou délaissés; parfois, au con¬ 
traire, les développements paraissent dans le récit 
grec. Rien de plus explicable que ces différences : 
le sculpteur ou le peintre travaillaient en tenant 
compte des dimensions de la paroi de muraille 
mise à leur disposition; parfois aussi, ils subor¬ 
donnaient le choix des détails à l’importance 
religieuse de chacun d’eux; le poète, au contraire, 
n’avait à choisir, pour une description purement 
poétique, que les traits importants ou les plus 
pittoresques. D’autre part, le dessinateur fixe un 
état de choses à un moment précis, tandis que 
le poète peut décrire aussi l’origine et la fin des 
actes qu’il commente. Ainsi les divergences de 
détail, les développements ou les restrictions, 
peuvent se concilier avec l’hypothèse d’une 
imitation des tableaux décoratifs par le poète. 
Comme l’a dit Helbig, « réminiscence plas¬ 
tique et faculté narrative, tels sont les deux 
éléments dont il faut tenir compte pour expli- 
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quer les particularités de ces descriptions* ». 


Resterait à savoir comment l’influence des ta¬ 
bleaux égyptiens a pu s’exercer sur l’imagination 
des rhapsodes homériques. Est-ce par l’inter¬ 
médiaire d œuvres d art créto-égéennes ou phé¬ 
niciennes? Nous avons assez de preuves des rap¬ 
ports de 1 Egypte avec la Crète et de son influence 
sur l’art phénicien pour ne pas écarter cette 
hypothèse. Mais, d’autre part, était-il impossible 
à des Ioniens de voir de leurs yeux les origi¬ 
naux d’Egypte? Non, assurément; nous savons 
que les tombeaux des nécropoles anciennes, 
memphites ou autres, étaient visités avec curio¬ 
sité 2 , et les Grecs, qui avaient libre accès en 
Egypte, ne devaient pas être les moins avides 
de pénétrer les secrets des tombes. Rien ne s’op¬ 
pose donc à ce que les rhapsodes homériques 
aient connu soit directement soit indirectement 

1. L'épopée homérique , p. 329. 

. 2 ; U™ formule qui apparaît'sur les stèles funéraires à nartir 

“S sf 

p nna„es de la XIX dynastie; ceux-ci visitent les nécroDoles 
en curieux, commentent les tableaux et les inscriptions (Maspero 

populaires de l’Egypte ancienne, 4* éd., p. 125) Cou¬ 
rent des graffiti égyptiens ou grecs témoignent de ces visites. 
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les peintures ou les bas-reliefs funéraires égyp¬ 
tiens. Mais cette délicate question des voies de 
pénétration de l’influence égyptienne n’est point 
celle que nous avons voulu aborder : nous nous 
contenterons de signaler cette influence même. A 
coup sûr, nous ne nous flattons point d’avoir 
retrouvé, dans la masse des scènes funéraires 
égyptiennes, les originaux mêmes des modèles 
plastiques qui ont pu inspirer les rhapsodes 
homériques. Du moins est-il permis de conclure 
que, dans certaines scènes du Bouclier d’Achille, 
sont mis en œuvre, avec une fidélité remarquable 
des motifs de décoration qui étaient utilisés en 
Égypte depuis les premières dynasties. 


rots rr dieux d ta y f»i*. 
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« Sa beauté reste cachée; nul n’a pu soulever 
son voile. » Ce verset d’un hymne à Isis a été 
jusqu’au début du xix e siècle applicable à l’Égypte 
antique. Le pays offrait au visiteur des monu¬ 
ments dont la splendide beauté était comprise 
sans effort; mais d’innombrables incriptions en 
chamarraient les pierres dans une écriture inintel¬ 
ligible. Depuis que l’empereur Théodose, à la fin 
du iv e siècle, avait fermé les temples et dispersé 
les prêtres d’Osiris et d’Amon, le secret de la lec¬ 
ture s’était perdu. Sans doute, les communautés 
coptes continuaient à parler les dialectes de 
l’Égypte, mais on se servait pour les écrire de 
lettres grecques et on avait abandonné l’usage des 
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signes figurés que les Grecs appelaient signes 
sacrés : hiéroglyphes. 

Il avait suffi des sept siècles que dura la 
domination grecque et romaine en Egypte pour 
amener ce progressif abandon de la langue et par 
suite de la civilisation nationale. Les Grecs, inté¬ 
ressés au plus haut point par la religion et la 
philosophie égyptiennes, semblent avoir été 
rebutés par l’étude de l’écriture et de la langue. 
Hérodote, Diodore, Strabon qui ont visité 
l’Egypte et nous en ont décrit le pays, les mœurs 
et les institutions, se contentaient des renseigne¬ 
ments parfois suspects donnés par des interprètes. 
Ce qu’ils ont appris de l’écriture est superficiel. 
Il y a deux sortes de caractères : les uns s’appel¬ 
lent « sacrés », les autres « populaires », nous dit 
Hérodote 1 . Diodore 8 confirme le fait en ces 
termes : « les prêtres enseignent aux enfants deux 
espèces de lettres : les lettres « sacrées » (que les 
prêtres seuls connaissent) et celles qui sont 
réservées aux choses communes ». De cette tra¬ 
dition qui, nous le verrons plus loin, n’est qu’à 
demi exacte, la science moderne a tiré deux des 
expressions pour qualifier la forme extérieure des 
caractères égyptiens : écriture hiéroglyphique 

1. Hérodote, II, 36. 

2. Diodore, I, 81 et IH, 3. 


t 
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(gravée sur les monuments), et écriture démotique 
(réservée aux usages ordinaires de la vie). 

Certains Grecs, cependant, s’étaient attaqués 
au problème de la langue égyptienne 1 . D’après 
Diogène Laerce 2 , un des philosophes ioniens, 
Démocrite (vers 450 av. J.-C.), avait disserté sur 
les hiéroglyphes de Méroé et sur les textes d’un 
obélisque de Memphis. Il nous est parvenu quel¬ 
ques extraits d’un dictionnaire hiéroglyphique 
compilé par Chérémon, gardien de la Biblio¬ 
thèque du Sérapéum (i er siècle de notre ère) ? 
Nous y apprenons, par exemple, que l’idée de 
joie était rendue dans l’écriture par la figure 
d’une femme jouant du tympanon; qu’un arc 
exprimait la rapidité, et que l’idée de vieillesse 
était rendue par la silhouette d’un vieillard. Ces 
renseignements, d’ailleurs exacts, nous expli¬ 
quent pourquoi on a voulu si longtemps ne voir 
dans les hiéroglyphes que des signes reproduisant 
des objets ou symbolisant des idées, c’est-à-dire 

1. Pour cet historique, j’ai beaucoup utilisé Y Introduction à 
Vétude des Hiéroglyphes , de S. Birch (1857), traduite et complétée 
par F. Chabas; on en trouvera le texte complet dans les Œuvres 
de Chabas ( Bibliothèque Égyptologique , IX, p. 141-181). Voir 
aussi, pour connaître les travaux des rivaux ou adversaires de 
Champolliqn, Uhlemann, Geschichte der Aegyptologie , 1857. 

2. Diog. Laerce, Vie de Démocrite , p. 650, éd. Gasaubon. 

3. Les fragments de Chérémon ont été retrouvés par l’Anglais 
Birch dans une compilation faite vers l’an 1000 par le moine 
byzantin Tzetzès. 
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des caractères idéographiques ou symboliques 
Un autre traité sur les Hiéroglyphes composé en 
égyptien par un indigène nommé Horus, et tra¬ 
duit en grec (vers 250 ap. J.-C.) par Philippe, 
sous le titre Hieroglyphica d'Horapollon *, nous 
donne aussi, en deux livres, l'explication symbo¬ 
lique de 189 hiéroglyphes. Bon nombre des inter¬ 
prétations ont été reconnues fidèles; celles-ci par 
exemple : une tige désigne l’année; une oie est 
e mot fils; un vautour, le mot mère; une plume 
d autruche symbolise la Justice. On conçoit 
cependant que le petit nombre de signes expli¬ 
qués par Horapollon n’ait pu initier les modernes 
à la pratique du déchiffrement. 


Le problème de la traduction des hiéroglyphes 
ne consistait pas seulement dans l’interprétation 
des symboles. Un des plus savants parmi les 
pères de l’Eglise, Clément d’Alexandrie, qui 
vivait vers la fin du i» siècle, en un temps où 
beaucoup d’Egyptiens employaient encore les 
hiéroglyphes nous avait laissé à ce sujet un 
témoignage d’une importance capitale. 

Tout d’abord. Clément d’Alexandrie, précise la 
question des écritures en ces termes : « Ceux qui 
parmi les Egyptiens reçoivent de l’instruction, 

I. Voir l’édition des Hieroglyphica par Leemans, Leyde. 1836. 
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apprennent avant tout le genre de lettres égyp¬ 
tiennes qu on appelle épistolographique (réservé 
à la correspondance ordinaire); en second lieu, 
Y hiératique, dont se servent les hiérogrammates; 
et enfin 1 hiéroglyphique. » L’auteur n’ajoutait 
malheureusement pas un renseignement qui eût 
été d’une importance immense ; savoir si ces trois 
écritures (qui existent réellement et que nous 
appelons actuellement démotique, hiératique, hié¬ 
roglyphique) emploient des caractères différents, 
ou ne sont que des formes variées d’un même 
type de caractères. Faute de cet éclaircissement, 
l’écriture égyptienne, d’après Clément, se lais¬ 
sait deviner plus compliquée encore que d’après 
Hérodote et Diodore, puisqu’une troisième forme 
de caractères, Yhiératique, s’introduisait à côté du 
démotique et de l’hiéroglyphe. 

Mais Clément accumulait d’autres obscurités par 
les données suivantes sur le caractère hiérogly¬ 
phique proprement dit. « Ily a, disait-il, deux genres 
d hiéroglyphes; 1 un, appelé cyriologique (c’est-à- 
dire employé au sens propre), utilise les premières 
lettres alphabétiques; — l’autre est symbolique. » 

Sur l’hiéroglyphe cyriologique. Clément n’en 
dit point davantage; on verra plus loin qu’il 
fallut attendre jusqu’à Champollion pour com¬ 
prendre ce qu il entend par les premières lettres 
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alphabétiques. Au contraire, sur l’hiéroglyphe 
symbolique, il ajoute ces explications : 

« La méthode symbolique se divise en plu¬ 
sieurs espèces : l’une représente les objets au 
piopre, en les imitant (c’est-à-dire en reprodui¬ 
sant leur image comme signe d’écriture). Ainsi, 
d après ce mode, les Égyptiens veulent-ils écrire 
le soleil, ils font un cercle; la lune, ils tracent la 
figure d’un croissant. 

« L autre, exprime les objets d’une manière 
tropique (c est-à-dire figurée). Dans la méthode 
tropique, changeant et détournant le sens des 
objets par voie d’analogie, ils les expriment, soit 
en modifiant leurs images, soit en lui faisant 
subir divers genres de transformations. C’est ainsi 
qu ils emploient les anaglyphes quand ils veulent 
transmettre les louanges des rois sous forme de 
mythes religieux. 

« La troisième se sert entièrement d’allégories 
exprimées par certaines énigmes. Voici ua 
exemple de cette troisième espèce qui emploie 
des allusions énigmatiques : les Égyptiens figurent 
les autres astres par des serpents, à cause de 
l’obliquité de leur course; mais le soleil est 
figuré par un scarabée'. » 

1. Stromates, et. trad. Letronne. (ap . Cbampollion, Précis du 
système hiéroglyphique (1824), p. 328.) 
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Le témoignage de Clément a ceci de capital : 
il fait comprendre — quoiqu’en termes très 
obscurs — que les caractères hiéroglyphiques 
n’ont pas, — comme semblaient le faire croire 
Chérémon et Horapollon — une valeur simple¬ 
ment idéographique ou symbolique. Tel signe 
peut être une lettre; tel autre peut représenter 
un objet; tel autre peut offrir un sens symbolique 
par allusion directe ou détournée. Ainsi présenté 
le problème s’offrait dans toute sa complexité; 
et si le passage des Stromates — qui d’ailleurs 
ne fut pas compris — permettait de dénombrer 
les difficultés de la solution, il faut avouer qu’il 
n’aidait en rien à les résoudre. Ces difficultés 
peuvent se résumer en ces termes : 1 ° La langue 
égyptienne, sous ses trois écritures différentes, 
est-elle une ou complexe? 2° Comment distin¬ 
guer les valeurs, alphabétique, idéographique, 
ou symbolique, que peuvent présenter les diffé¬ 
rents signes? 3° Les signes une fois interprétés, 
avec quels sons peut-on les lire, comment couper 
les mots et distinguer les nuances grammaticales 
des différents termes? 

Vers la fin de la Renaissance, après le grand 
effort des archéologues et des philologues sur les 
monuments de l’antiquité classique, quelques 
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hslh ^ÏT teDtèren ' d ' intoro «»'- 4 *>» tour 

p imx gypte. Le père jésuite Kircher' eut 
au début du xvtf siècle, cette idée géniale dt 
"T™ r«. de ,u langue copte, £ 

voile de 1 écriture grecque, survit jusqu’à nos 

mérite 6 O*- É ^ te; 11 eut 

•te, qui ne doit pas rester oublié, de com¬ 
prendre que le copte n’est pas seulement voisin 
1 égyptien antique, mais se confond avec lui 
e n est que cette langue transcrite en caractères 
etrangers. Mais, du copte, on ne pouvait remonter 
1 égyptien, comme du français au latin par 
exemple, qu’à la condition de découvrir la lec¬ 
ture phonétique des hiéroglyphes. Or la clef de 
ces signes secrets était à retrouver. Imbu des 
données ^d Horapollon, Kircher cherchait et 
evinait dans les hiéroglyphes des idées et non 
des sons . confia* dans la pénétration de son 
elhgence il osa présenter comme des certi- 
es ses in erpretations, dont un exemple suffira 
à donner une idée. Là où l’obélisque Pamphili 
donne simplement à Domitien le titre grec auto- 
crator transcrit en hiéroglyphes, Kircher tradui- 

qu’en 168^ pale* ^tres* 1 'T’ Técut à Rome JUS ‘ 

(1638), Lingua ægyptiaca restituta II : P ™ <iromus Coptus 
(1652-54). Cf. Marestaing, Un É gïp tolo q Z da xfn^i , Æ ? ïptiacus 
cher < «P- Recueil de travaux (1908). * XVtP t,icle > le P - Kir ' 
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sait : « Osiris est l'auteur de la fécondité et de 
toute la végétation, faculté créatrice qui lui a été 
apportée du ciel en son règne par le saint 
Mophta ». 

Pareils procédés de divination firent à l’égyp- 
tologie plus de mal que de bien; aussi faut-il 
attendre la fin du xvm* siècle pour voir appa¬ 
raître des travaux critiques, ceux de de Guignes 
et de Zoega. Ils revinrent aux méthodes de l'ana¬ 
lyse scientifique. De Guignes, en comparant les 
hiéroglyphes égyptiens aux caractères chinois, 
reconnut l'existence de caractères « détermi¬ 
natifs », c'est-à-dire d'idéogrammes sans valeur 
phonétique, utilisés à la fin des mots pour 
c< déterminer » le sens général des termes 1 . Le 
danois Zoega, allant contre l’idée de Kircher, 
démontra que les hiéroglyphes devaient le plus 
souvent représenter des sons, qu'il fallait les étu¬ 
dier comme de simples lettres et qu'on ne devait 
point s'attendre à trouver dans chaque signe 
l'expression symbolique d'une langue mysté¬ 
rieuse, véhicule d'idées transcendantes. 

A la même époque, on se préoccupait de faire 
connaître les monuments égyptiens disséminés 
en Europe. Caylus et Winckelmann donnent une 

t. Mémoires de VAcadémie des Inscriptions et Belles Lettres , XIX, i ; 
XXIV, 1. 
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place aux obélisques et aux statues d'Égypte dans 
eur, recueils d’aut^Ués. Grâce 
faits m *»<« parPaul Luc« s(16 03). Nordeu (17il, 
Pocoke (1713) et Niebuhr (1788) au cour» de 
W voyage» Clrieu,, le matériel des ^ 
eroglyphiques commençait à devenir 
important ; mais, faute de l’intelligence des 
textes, les copies étaient fautives sont aujour- 
dhu presque inutilisable,. Du moins, 1 
beauté de ses monuments et le mystère demeura 
inscriptions, l’Egypte continuai, à . M reer un" 
sorte d, fascination. L„r,q„ e Bonaparte y con- 
nisit, en 1798, se, demi-brigades, il leur adjoi¬ 
gnit une cohorte de savants, de géomètres de 
dessinateurs chargé, de mesurer, copier, étudi 
les tombeaux et les temples. l’Égypte conquise 
Bonaparte établi, Caire, â cbté de. polZ 
civils et militaires, l’Institut d’Égmte 
pour bien affirmer que dans cette^terre Hlustre 
agence avait „„„ moins que „ po,iti ,„,2 
domain , vaste et précieM 4 J ‘ 

urant les trois ans que dura l'occupation fran- 
çme, les Jomard, les de Villiers, avec un enthou- 
siasme et une persévérance que rien ne rebutait, 
firent 1 inventaire des richesses archéologiques 
du pays. Dès 1808, les savants de l’iSut 
d Egypte, chassés de la vallée du Nil, commen- 
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cèrent la publication de cette admirable Descrip¬ 
tion de VEgypte, sorte de plan cadastral des 
monuments antiques et modernes, qui reste 
encore une mine inépuisable de renseignements* 

Dans le même temps, en août 1799, un soldat 
de Bonaparte, le capitaine du génie Bouchard, 
trouvait, près de Rosette, une stèle de basalte, 
sur laquelle étaient gravées trois inscriptions, une 
en signes figurés, l’autre en signes linéaires, "la 
troisième en caractères grecs. Le texte grec révéla 
qü’il s’agissait d’un décret, rendu par les prêtres 
égyptiens en l’honneur de Ptolémée Épiphane, 
en 196 av. J.-C., et que le même texte était écrit 
en hiéroglyphes, en démotique et en lettres 
grecques. On possédait done une inscription 
égyptienne dont le sens était clair grâce au grec, 
mais dont il fallait par induction démêler l’écri¬ 
ture sous ses deux formes inconnues. 

Le démotique attira tout d’abord l’attention, 
parce que ses caractères cursifs, assez analogues 
à l’arabe, s’éloignaient moins de la conception 
habituelle de l’écriture que les caractères figurés. 
Dès 1802, le grand orientaliste français Silvestre 
de Sacy s'attacha à démontrer 1 que le démotique 


1. Lettre au citoyen Chaptal , 1802. 
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était une écriture pratique et populaire, où rien 
ne subsistait des « rébus », et dont les signes 
purement alphabétiques (et non point idéogra¬ 
phiques), répondaient à des lettres, c’est-à-dire à 
des sons, — théorie qui était juste à demi —. En 
classant toutes les formes de signes, il les réduisit 
à un alphabet de 25 lettres démotiques ; puis il 
tâcha de distinguer des groupes de signes sem¬ 
blables, formant des mots répétés plusieurs fois 
dans le texte. Grâce au grec, Sacy put repérer 
approximativement dans le démotique la place 
des noms royaux, et il parvint à lire Ptolémée, 
Bérénice , Alexandre, Arsinoé. Mais ces lectures 
étaient d’un procédé trop mécanique pour ne pas 
comporter d’erreurs. C’est ainsi que Sacy prenait 
pour une lettre le cercle qui entoure les noms 
royaux, le « cartouche ». Le Suédois Akerblad ‘, 
qui signala cette erreur, en commit une nouvelle 
en interprétant cet ornement graphique comme 
un article défini. 

Ces travaux opérés sur le texte démotique, il 
s écoula dix-sept ans avant qu’un Anglais, le 
D r Thomas Young, s’attaquât à la partie hiéro¬ 
glyphique de l’inscription. De même que de Sacy 
avait repéré des mots démotiques en s’aidant du 


1, Lettre sur l’inscription égyptienne de Rosette , 1802. 
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texte grec, de même le D r Young s'efforça de 
repérer les mêmes mots dans la partie écrite en 
hiéroglyphes. Par ce procédé empirique il réussit 
à lire partiellement deux noms royaux Ptolmis — 
Ptolémée et Birniks = Bérénice, en attribuant aux 
signes les valeurs suivantes * : 

Pt .... oie ma e osh Bir e n e .... ke .... 

Notons que dans ces deux noms plusieurs signes 
n'étaient pas identifiés; Young les considérait 
comme « superflus » ou inexplicables. C’était 
l’aveu que cette méthode purement mécanique 
ne pouvait conduire à lire correctement tous les 
signes; on devait se résigner à tenir pour 
« superflus » ceux qui ne se laissaient pas iden¬ 
tifier. Young fut impuissant à lire d’autres noms 
royaux : là où il y avait Ëvergète et Autocrator , il 
lut César et Arsinoé. Ainsi que l'a dit justement 
son compatriote S. Birch, «c Young procédait par 
induction; il s’attache avec une aveugle obsti¬ 
nation à une hypothèse vicieuse ». 

Alors survient le Français Jean-François Cham- 
pollion (né en 1790) qui, empruntant aux travaux 

1. Les lectures de Young furent données d*abord à la Société 
des antiquaires de Londres, publiées en 1817-18, et réunies 
en 1823 sous le titre Account of Discoveries in Hieroglyphical Litté¬ 
rature. 
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de Zoega, de Sacy, Akerblad et Young < ses 
premières notions exactes 1 », trouva presque d’un 
seul coup tous les éléments du problème. Cham- 
pollion s’était dès la jeunesse passionné pour 
1 étude du copte; il avait compris la géniale 
pensée de Kircher, que le copte n’était que la 
langue égyptienne déguisée; il fallait donc, pour 
retrouver le sens et la lecture phonétique des 

mots, faire tomber le masque de l’alphabet 
grec. 

Jusqu'en 1821 cependant, Champollion tenait 
encore l’écriture hiéroglyphique pour symbolique 
et non alphabétique. Ce sont probablement les 
résultats obtenus par Young dans la lecture des 
noms royaux qui lui firent changer d’opinion 
entre les années 1821 et 1822. Une nouvelle 
découverte d’inscription bilingue accéléra cette 
évolution. En janvier 1822, on eut connaissance 
en France d’un texte hiéroglyphique couvrant la 
base d’un petit obélisque dePhilæ; celui-ci était 
d’ailleurs connu pour avoir déjà fourni une ins¬ 
cription grecque. Champollion porta ses efforts 
sur les hiéroglyphes qui s’y trouvaient entourés 
d’un cartouche a; depuis les travaux de l’abbé 
Barthélemy, on y reconnaissait la place des noms 


1. Lettre à M . Dacier } p. 2; 
glyphique, p. 375. 


Précis du système hiéro- 
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royaux. Ces noms, d’après le texte grec, étaient 
Cléopâtre et Ptolémée; trois signes étaient com¬ 
muns aux deux noms; Champollion jugea qu’ils 
devaient correspondre aux lettres p t l qui se 
retrouvent dans les deux cartouches. Il reconnut 
ainsi le bien-fondé de la théorie de Young : les 
caractères avec lesquels sont écrits les noms 
royaux correspondent à des lettres alpha¬ 
bétiques et n’ont point une valeur symbo¬ 
lique. 

Mais à cette idée que Young avait entrevue par 
fortune, Champollion donna une démonstration 
scientifique. Il se rappela, avec Letronne, cette 
indication obscure fournie par Clément d’Alexan¬ 
drie : « Un des genres d’hiéroglyphes, appelé 
cyriologique t emploie les premières lettres alpha¬ 
bétiques ; l’autre genre est symbolique. » Puisque 
le D r Young et Champollion prouvaient que les 
caractères des noms royaux n’étaient pas symbo¬ 
liques, ils appartenaient donc au genre cyriolo - 
gique . Champollion se demanda ce qu’étaient ces 
premières lettres représentées par les hiéroglyphes 
entrant dans les noms Cléopâtre et Ptolémée . Il 
devina qu’il fallait chercher quel objet figurait 
chaque signe. Cet objet reconnu, il trouva son 
nom en copte. Alors Champollion découvrit que 
chaque hiéroglyphe phonétique représentait la 
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son de la première lettre du mot égyptien ou copte 
retrouvé 1 . 

Voici comment j’illustrerai, après Birch, la 
méthode de Champollion pour déchiffrer, par 
exemple, deux noms royaux : 



/ -N 

A 


'L 1 



-ol 

4 



Vî 


W 

w 

CJ 


KLEOPATRAT PTOLMIS 


1 ° Le premier signe dans le cartouche de Cléo¬ 
pâtre figure un genou, en copte « âeUe » ou « âeli » : 
il doit être le K, initial du nom, et il ne peut se 
rencontrer dans celui de Ptolémée. 


T Gf - 9, ham P ol * ion ' Précis du système hiéroglyphique (1824) : 
* Tout hiéroglyphe phonétique est l’image d’un objet dont le 
nom en langue égyptienne parlée, commençait par la voix , ou 

fp q»T iC r “oio"’ qUe e . slgne lui ' m6me est destiné à exprimer. » 
1. Ml, cf 312 et passim.) Letronne écrivit pour Champollion 
un commentaire du texte de Clément d’Alexandrie; il démontra 
que la phrase relative aux caractères cyriologiques pouvait se 
traduire . caractères servant à exprimer au propre les objets 

nrl f P r e » O ®, ’ eUreS a 1 P h -‘^étiques ». Mais qu’étaient ces 
premières lettres ? Letronne, d’après un texte de Plutarque, vou¬ 
lait y reconnaître des signes hiéroglyphiques correspondant aux 
sons des seize premières lettres de l’alphabet grec. ( Précis , p. 404.) 
Bien que Champollion s’appuie sur l'autorité de Letronne il 
n est pas douteux que sa traduction du texte de Clément est 
î " re . n e ’ P our 1 U1 » * es mots ôtoc îwv TrptoTojv ŒTot^ettov désignent, 
plus simplement, les lettres initiales de certains mots égyptiens 
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2° Le deuxième signe, un lion couché, en 
égyptien « /abou », en copte « /aboi » est un L et se 
retrouve en effet avec cette valeur en quatrième 
rang dans le nom de Ptolémée (Young attribuait 
au lion la valeur oie). 

3° Le troisième signe, un roseau, en copte 
« ake », représente la valeur E (A) de Cléopâtre, 
et se trouve redoublé au 6* et 7' rang du nom de 
Ptolmais, dans lequel ce redoublement repré¬ 
sente une diphtongue : AI ou AIO. 

4° Le quatrième signe, une espèce de nœud, 
correspond à 1 O dans Cléopâtre et conserve en 
effet cette valeur au troisième rang du nom de 
Ptolémée (Young jugeait ce signe « superflu »). 

5” Le cinquième signe, une natte qui figure le 
P dans Cléopâtre, est effectivement la première 
lettre du nom de Ptolémée. 

6° Le sixième signe, un aigle, en copte « ahom », 
n existe pas dans le nom de Ptolémée mais il 


qui ont servi à former l’alphabet phonétique (cf. Grammaire, 
p. 28). Cette interprétation fut d’ailleurs confirmée par le russe 
GoulianofT (Essai sur les hiéroglyphes, 1827); mais celui-ci com¬ 
mettait l’erreur de vouloir lire la plupart des hiéroglyphes par 
ce procédé. Klaproth traduisit avec précision le passage des 
stromates par « cyriologiques au moyen des lettres initiales », et 
échafauda sur les bases données par GoulianolT, la théorie des 
signes • acrologiques » ( Première et deuxième lettre sur la 
découverte des hiéroglyphes acrologiques, 1827), où, & côté de vues 
justes, il y avait des erreurs qui furent dénoncées par Cham¬ 
pollion. ( Bulletin universel des sciences, avril 1827.) 
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représente l’A au sixième et au neuvième rang 
dans celui de Kléopatra. 

7° Le septième signe, qui représente une main, 
en copte « <oot », est certainement le T dans 
Cléopâtre, quoi qu’on ne le retrouve pas dans 
Ptolémee. Charnpollion s’était déjà convaincu de 
1 existence des « homophones », c’est-à-dire de 
signes divers ayant la même lecture. 

8° Le huitième signe est une bouche, en copte 
« ro » ; il remplit la fonction de la consonne R. 

9° Ici revient l’aigle A, dont nous avons parlé 
au n° 6. 

10°-11° Enfin le segment second signe du 
nom de Ptolémée, et 1 œuf %, qui se trouvent fré¬ 
quemment groupés à la fin des noms de femmes, 
ne parurent pas à Charnpollion remplir un rôle 
phonétique dans le mot Cléopâtre. Le t indice du 
féminin, correspond au t 9 article féminin copte; 
l’œuf est ce qu’on appellera un signe déterminatif 
du sexe féminin. 

Ainsi, à l’exception de l’M et de l’S, tous les 
signes avaient été reconnus dans leur ordre 
régulier. Or, il était facile et légitime de déduire 
les valeurs m et s pour les deux signes et p 
qui restaient à identifier. 

Dans la Lettre à M. Dacier , lue à l'Académie 
des Inscriptions le 27 septembre 1822, Cham- 
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pollion publia le résultat de cette analyse métho¬ 
dique, si différente du déchiffrement à la fois 
aventureux et mécanique pratiqué par le D r Young. 
Sur d’autres points encore, il se séparait de ses 
devanciers; il renonçait à considérer l’écriture 
démotique comme différente de l’hiératique et 
des hiéroglyphes; il y voyait une représentation 
abrégée, une véritable « tachigraphie des hiéro¬ 
glyphes ». Les résultats déjà obtenus par de 
Sacy et Young avaient prouvé l’existence dans le 
démotique de signes représentant non des idées, 
mais des sons; si le démotique n’était qu’une 
dérivation cursive des hiéroglyphes, on devrait 
retrouver dans ceux-ci, à côté des idéogrammes, 
des signes doués de la faculté d’exprimer les sons, 
en un mot une série d’hiéroglyphes phonétiques. 
Or, les monuments de l’époque gréco-romaine 
portaient les noms à son connu des Ptolémées et 
des Césars. Si dans ces noms écrits en hiéro¬ 
glyphes, les mêmes sons se trouvaient toujours 
représentés par les mêmes lettres, cet alphabet 
phonétique serait vérifié, comme il l’était déjà 
dans les cartouches de Cléopâtre et Ptolémée. En 
appliquant ces principes, Charnpollion sut lire 
en égyptien 79 noms royaux dans lesquels, au 
contraire de Young, il rendait compte de toutes 
les lettres. A l’aide de ces noms, Charnpollion put 
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du premier coup dresser un alphabet, presque 
définitif, des hiéroglyphes phonétiques. 

Jusqu’alors Champollion ne s’était attaqué 
qu’aux noms royaux et spécialement à ceux de 
la période gréco-romaine. Un préjugé tenace lui 
avait fait longtemps admettre que si les noms 
des Ptolémées et des Césars étaient écrits en 
signes alphabétiques, cela tenait à ce que les 
scribes égyptiens avaient à transcrire des noms 
étrangers, conçus dans une langue qui n’em¬ 
ployait pas une écriture idéographique. Mais 
— affirmait-on — la langue nationale devait être 
écrite en caractères symboliques, ceux que Clé¬ 
ment d’Alexandrie oppose aux signes cyriolo- 
giques. Toutefois, comme l’a dit Birch d’après 
Champollion, « un coup d’œil sur le monument 
de Rosette montre que la plupart des hiéro- 
phyphes dont est composée l’inscription entière, 
sont les mêmes que ceux qui se rencontrent dans 
les noms des souverains étrangers de l’Égypte, 
et qu’ils sont groupés de diverses manières. Par 
exemple, dans le cartouche qui renferme le nom 
de Ptolémée, on trouve ce groupe " | ^ ^ dont 
les deux premiers signes sont les deux pre¬ 
miers hiéroglyphes du nom de Ptolémée, c’est- 
à-dire P et T. Or la version grecque contient 
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1 épithète 7}Yor7t7Îp.evoç Otto tou <ï>9à, « aimé de 
Phtah » (copte : Ptah) ; de là cette conséquence 
que le troisième hiéroglyphe jj représente l’H ». 
En continuant d appliquer ce principe, Cham¬ 
pollion lut un certain nombre de mots, dont il 
put retrouver les équivalents phonétiques et le 
sens en copte. Il composa ainsi, à côté de l’al¬ 
phabet, un premier dictionnaire hiéroglyphique, 
et une Grammaire de la langue égyptienne 1 , res¬ 
suscitée d’après le copte. 

Grâce à sa méthode, Champollion avança à pas 
de géant sur la voie à peine frayée. Le champ de 
sa découverte était infiniment plus vaste qu’il ne 
l’avait imaginé. Contrairement à ses premières 
vues, les hiéroglyphes phonétiques n’étaient 
pas une innovation due aux souverains d’origine 
étrangère, mais au contraire la continuation d’un 
système usité aux temps anciens. Le nom de 
Chéops le constructeur de la grande Pyramide, 
était déjà écrit, au temps de la IV e dynastie, 
avec les mêmes éléments alphabétiques Khoufou . 
Par conséquent ce sont les innombrables docu¬ 
ments de toute l’antiquité égyptienne, depuis ses 
origines les plus lointaines, qui s’offraient au 
déchiffrement. 


i. La Grammaire fut publiée en 1836; le Dictionnaire en 1841. 
















298 ROIS ET DIEUX D’ÉGYPTE 

Les monuments de toute époque n’avaient 
désormais plus de mystère pour Champollion ; il 
était en présence d’une langue dont il possédait 
la clef. S’aidant du copte, il arriva à couper le 
texte, séparer les mots, reconnaître les formes 
grammaticales, bref à lire et même traduire, 
puisque le copte, dont il existe dictionnaires et 
lexiques, lui permettait de retrouver nombre de 
sens radicaux. Alors se révéla la langue hiéro¬ 
glyphique dans toute sa complexité : les hiéro¬ 
glyphes pouvant être, suivant le cas, des lettres 
(signes alphabétiques), des syllabes (signes sylla¬ 
biques), des raccourcis d’idées (signes idéogra¬ 
phiques) enfin certains s’ajoutant à la fin des 
mots pour en déterminer la vraie nature (signes 
déterminatifs). 

Ainsi, en moins de dix ans, Champollion avait 
reconnu le problème et il en avait résolu toutes 
les inconnues. De ces trois écritures, hiérogly¬ 
phique, hiératique, démotique, il avait démontré 
l'identité foncière. Dans le chaos des signes 
figurés, il avait débrouillé les valeurs alphabé¬ 
tiques, symboliques, et le rôle des déterminatifs. 
Enfin sa connaissance très profonde du copte 
l’aida à comprendre le procédé cyriologique 
défini par Clément d’Alexandrie, et à remonter 
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jusqu aux sources originelles de la grammaire et 
du vocabulaire égyptien. La science offre peu 
d exemple d un système aussi complet et sûr 
construit presque sans tâtonnements par l’intui¬ 
tion du génie. 

La France comprit l’importance de la décou- 
verte; des collections archéologiques magnifiques 
furent achetées 1 , qui constituèrent le départe 
ment égyptien du Louvre. Champollion en fut 
le conservateur (1826), et rédigea un catalogue 
sommaire qui était un chef-d’œuvre d’érudition 
pour une science à ses débuts 2 . L’égyptologie se 
trouvait donc dotée par la France d’un musée qui 
pouvait servir de laboratoire pratique. Il ne lui 
manquait plus que des relations directes avec 
l’Égypte; elles avaient été interrompues par 
l’échec de l’expédition de Bonaparte. Cham¬ 
pollion partit, visita aux bords du Nil tous les 
monuments accessibles et releva une quantité 
prodigieuse de plans et d’inscriptions (août 1828- 

1. Bapport à S. E. le duc de Doudeauville sur la collection 
égyptienne acquise par l’ordre de S. M. à Livourne, par 
M. Champollion le Jeune (mai 1826). Le roi de Sardaigne avait 
déjà constitué le beau musée égyptien de Turin en achetant 
la collection Drovetti, que Champollion alla étudier sur place 
pour vérifier et perfectionner sur les monuments son système 
de déchiffrement. (Lettres à M. le Duc de Blacas , 1824 et 1826.) 

2. Notice descriptive des monuments égyptiens du musée 
Charles X, par M. Champollion le Jeune, conservateur des 
Antiq res du Musée royal du Louvre (1827). 
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mars 1830). A son retour, il fut élu membre de 
l’Académie des Inscriptions (7 mai 1830), et une 
chaire d'archéologie fut créée pour lui au Collège 
de France (12 mars 1831)*. Mais il ne put faire 
que quelques leçons. Il mourut épuisé par ses 
travaux, le 4 mars 1832, laissant, disait-il, « comme 
carte de visite à la postérité », sa Grammaire et 
son Dictionnaire égyptien, ainsi que les Notices s , 
prises au cours de son voyage. 

/ 

C’est miracle que l’égyptologie n’ait pas 
sombré après la mort de son fondateur. Pendant 
quinze ans, elle ne dut ses progrès qu’aux tra¬ 
vaux des orientalistes que Champollion avait 
convaincus et qui s’efforcèrent d’appliquer les 
principes posés par le maître : en France, Nestor 
Lhôte, Charles Lenormant, J.-J. Ampère; en 
Italie, Rosellini et Ungarelli; en Hollande, 
Leemans; en Angleterre, Wilkinson, Hincks et 
Birch; en Allemagne, Lepsius. Parmi ces dis¬ 
ciples, il faut mettre hors de pair Lepsius, qui 
conduisit en Egypte une mémorable expédition 
archéologique, et Birch qui s’attacha surtout aux 

*• Cf - G> Maspero, La Chaire d'Égyptologieau College de France 
(Annuaire du Collège de France, 1905), p. 1-13. La leçon d’ouver- 
u re du cours a été reproduite en tète de la Grammaire égyptienne. 

2. Les Monuments de l’Égypte et de la Nubie, en deux séries, 

4 vol. in-rolio de planches, et deux volumes de Notices ont 
commencé à paraître en 1835. 
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recherches de vocabulaire. Enfin, vers 1846, se 
révéla un nouVel égyptologue français, celui qui 
devait être le véritable continuateur de Cham¬ 
pollion : le vicomte Emmanuel de Rougé. 

Avec lui, l’égyptologie retrouvait une méthode. 
Dons une lettre à l’un de ses élèves, François 
Chabas *, qui devint plus tard un maître illustre, 
Rougé traçait le programme de la tâche à accom¬ 
plir : « Compléter la Grammaire et le Diction¬ 
naire, en rendant plus rigoureuse la méthode 
d’investigation; pour se croire certain du sens 
d’un mot, il faut que ce mot vous rende raison 
de tous les passages où vous le trouvez employé. » 
Ce genre de preuve, « long et pénible », l’amena 
à donner des éditions critiques de textes, où 
chaque mot était discuté et étudié, de telle sorte 
qu’en deux cents pages sept lignes seulement 
d’une inscription étaient expliquées. Toutefois, 
par ce procédé laborieux, le sens des mots était 
établi si sûrement, qu’à peine avons-nous aujour¬ 
d’hui quelques détails à reprendre dans les textes 
traduits par E. de Rougé. 

L’activité du nouveau maître s’exerça d’abord 
au Louvre, où il devint conservateur du dépar- 

1. Sur E. de Rougé, Mariette et Chabas, voir les Notices bio¬ 
graphiques placées en tète de leurs œuvres ( Bibliothèque égypto - 
logique^ t. IX, XVIII, XXI) et dues à G. Maspero et Ph. Virey. 
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tement égyptien en 1849, puis au Collège de 
France, où il occupa la chaire laissée vacante en 
1860 par la mort de l’orientaliste Lenormant, et 
qui devint la « Chaire de Philologie et d’Archéo- 
logie égyptiennes », titre nouveau qui consacrait 
sa véritable destination.il manquait à E. de Rougé 
de connaître l’Égypte et de recommencer après 
Clhampollion une exploration dont celui-ci avait 
rapporté tant de fruits. 

Entre temps, un autre Français, Auguste Ma¬ 
riette, s y était illustré par la découverte près de 
Memphis, au sud-ouest du Caire, du Sérapéum, 
dont les monuments avaient enrichi le Louvre. Il 
avait su intéresser le Khédive à la protection et à 
la conservation des monuments, et il organisait 
le Service des Antiquités d’Égypte, en même 
temps qu’il constituait le Musée de Boulaq 
(aujourd’hui au Caire). Intervention opportune : 
les expéditions archéologiques des savants d’Eu¬ 
rope, les pillages des marchands d’antiquités 
devenaient plus funestes aux monuments que les 
ravages des siècles. Mariette était en train de 
compléter son œuvre par des fouilles métho¬ 
diques et la publication des principaux monu¬ 
ments, lorsque E. de Rougé vint visiter l’Égypte 
(1864). On devine l’enthousiasme de ce savant 
de cabinet, possédant si complètement la langue 
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hiéroglyphique, et tout à coup mis en présence 
de monuments se racontant eux-mêmes par les 
inscriptions qui les couvrent de la base au faîte. 
E. de Rougé et ses compagnons passèrent cinq 
mois à copier, photographier, collationner les 
inscriptions. Mariette les accompagnait partout, 
mettant à leur service « ses ouvriers, son temps 
sa personne ». Ce ne fut que vaincu par la fatigue 
que Rougé revint en France. 

Toutes les intuitions, toutes les certitudes 
acquises au cours de ce voyage, il n’eut pas 
le temps de les exposer à la postérité. Aussi 
bien, son œuvre était déjà faite. Par ses études 
méthodiques, ses traductions rigoureuses, il avait 
révélé au monde savant, — resté longtemps 
sceptique, — toute l’étendue et les conséquences 
de la découverte de Champollion. On affectait 
de croire que les hiéroglyphes ne fourniraient 
jamais que des noms royaux, des dates, des for¬ 
mules funéraires et d’adoration aux dieux, et 
qu’elles n’avaient pu se prêter à aucune forme 
littéraire ou poétique. 

Or les travaux de Rougé et de ses contem- 
Chabas, Devéria, de Horrack, pour ne parler 
que des Français 1 , ont montré coup sur coup 

1 Les plus illustres contemporains de E. de Rougé, parmi 
les Égyptologues étrangers, furent les Allemands Henri Brugsch 
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quel domaine immense de civilisation le déchif¬ 
frement des hiéroglyphes avait révélé. 

En philologie, 1 égyptien présente une langue 
apparentée aux dialectes sémitiques, mais péné¬ 
trée d’éléments africains, et dont on peut — 
exemple presque unique — suivre au cours de 
plus quarante siècles l’évolution continue, de la 
morphologie fruste des époques primitives, jus¬ 
qu’au copte, défiguré par le grec. Si l’on s’en 
tient à la seule épigraphie, c’est le problème pas¬ 
sionnant de l’origine de l’écriture qui se soulève 
Quelles en sont les étapes? L’homme est-il parti 
des signes « idéographiques » du rébus, pour 
les déformer cursivement et aboutir à des lettres 
conventionnelles? Sous quelle forme les Phéni¬ 
ciens ont-ils emprunté à l’Égypte cet alphabet, 

dont tous les peuples blancs se servent, à peine 
modifié? r 

Mais c’est l’histoire que l’égyptologie a le plus 
enrichie : les bornes en ont été déplacées de & à 
5000 ans au delà des âges homériques. La civi¬ 
lisation d’Egypte offre cette originalité de fournir 
une série ininterrompue de documents depuis 
les temps néolithiques jusqu’à l’époque gréco- 


l»?H! UCh i en ’ e i leS J Angl>is Lepage-Renouf etGoodwin. Il n’entre 
égvptologiques dWourd’hm Ude ^ dter maUreS deS Écoles 
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romaine. On y peut discerner la vie par tribus; 
les origines de la famille groupée autour de la 
tombe des ancêtres; les débuts d'un pouvoir 
centralisateur et de l'hégémonie d'un chef, le 
Pharaon. Celui-ci s’impose comme fils des dieux, 
protecteur des cultes familiaux, grand-prêtre 
dans le temple, intermédiaire entre l’homme et 
le ciel. Comment cette situation a favorisé l’abso¬ 
lutisme royal et amené le développement de 
l’Etat-Providence, où le souverain est le maître, 
le protecteur et le père de ses sujets, l’Égypte 
en donne le commentaire d’autant plus instructif, 
que l’empire romain lui a manifestement emprunté 
cette conception, dont le Césarisme a été de nos 
jours la dernière forme. 

Ajoutez à l’histoire proprement dite, celle du 
droit public et privé, le régime des biens et des 
personnes, que l’on peut suivre depuis les temps 
archaïques, à l’aide de documents non seulement 
nombreux, lisibles, mais encore expliqués par le 
dessin et l’image, sources de renseignements 
palpables. Comment vivaient les Égyptiens de 
la V e , XII e ou XVIII e dynastie, 3 000, 2500 et 
1500 ans avant J.-C. ; quels étaient leurs vête¬ 
ments, leurs métiers, leurs plaisirs, leurs deuils; 
nous le savons dans le détail pittoresque et 
vivant, et plus exactement que si nous posions 

ROIS ET DIEUX D’iûYPT*. 20 
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la même question pour la société française du 
Moyen âge ou d’il y a trois cents ans. Les grands 
souverains, nous les connaissons en chair et en 
os, par leurs momies retrouvées, et quelle n’est 
pas 1 éloquence d’un passé, qui ne se discute pas 
sur des abstractions, d’une histoire qui n’enre¬ 
gistre pas seulement des souvenirs, mais qui 
ressuscite les faits et qui exhume les morts dans 
le décor de leur vie! 

En outre, l’Egypte a été si mêlée à l’histoire 
des peuples de Syrie, des Israélites, des Assyriens, 
des Perses, des Grecs, qu’on peut s’attendre à 
trouver dans les textes hiéroglyphiques des ren¬ 
seignements inédits sur le monde antique : une 
inscription nous a conservé le traité de paix 
conclu par Ramsès II avec les princes d’Asie 
Mineure; une autre mentionne la présence des 
tribus d’Israël en Syrie; une autre raconte les 
campagnes de Ramsès III contre les Peuples de 
la mer, où figurent les ancêtres des Sardes, des 
Achéens et des Sicules. Si les documents égyp¬ 
tiens sont pour l’heure muets sur le séjour des 
Israélites en Égypte et l’influence de la civilisa- 
tion égyptienne sur le mosaïsme — question qui 
a suscité tant d enquêtes passionnées, — une 
lumière inattendue a été projetée sur la vie et 
les mœurs de la Syrie, vers le xv e siècle avant 
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J.-C., par la trouvaille d’El-Àmarna où la corres¬ 
pondance diplomatique des Pharaons nous a été 
conservée. Et si nous arrivons à l’époque gréco- 
romaine de la civilisation égyptienne, quelles 
trouvailles les papyrus grecs, copiés en Egypte, 
ne nous ont-ils pas ménagées : fragments des 
tragiques grecs, des comédies de Ménandre, 
documents législatifs, archives de famille par 
milliers de pages; sans compter les textes magi¬ 
ques, hymnes religieux, légendes populaires, 
correspondances privées et administratives, traités 
de médecine et de mathématiques, etc., écrits 
en hiératique ou en démotique sur les papyrus 
d’époques plus anciennes! Aussi Mommsen, 
attribuant la même importance à ces sources 
qu’aux inscriptions sur pierre et escomptant 
toutes les découvertes que l’avenir nous réserve 
encore, disait-il qu’après le siècle de Tépigraphie, 
« le vingtième siècle sera le siècle de la papyro¬ 
logie ». 

Un autre domaine s’est ouvert en Egypte 
aux investigateurs : celui de l’histoire des reli¬ 
gions. Hérodote disait des Egyptiens qu’ils 
étaient les plus religieux de tous les hommes. De 
fait, il n’existe pas de peuple chez qui l’on suive 
aussi facilement, grâce aux tableaux des temples 
encore debout et aux rituels écrits sur papyrus, 






















308 


ROIS ET DIEUX D’ÉGYPTE 

l’évolution du sentiment religieux pendant plus 
de 4 000 ans. Quel terrain propice pour l’examen 
de toutes les hypothèses concernant l’origine des 
croyances métaphysiques, et peut-être pour leur 
solution! Il semble qu’ici l’on vérifie déjà la 
parole de Fustel de Coulanges : « La mort a été 
le premier mystère, elle a mis les hommes sur 
la voie des autres mystères. » Échapper à la 
mort définitive, continuer la vie terrestre dans 
un autre monde et forcer par des moyens magiques 
l’entrée de cet au-delà, telles furent les aspirations 
des Égyptiens primitifs. Puis se forma la concep¬ 
tion d’un Dieu sauveur et rédempteur, Osiris, 
qui est sacrifié pour les hommes et les rachète 
de la mort par ses souffrances. Enfin, Osiris 
Sauveur est devenu Osiris Justicier qui pèse le 
mérite des âmes et n’admet à l’immortalité que 
ceux qui, à son exemple, furent vertueux. On 
sait quelle répercussion ont eue ces idées dans le 
monde gréco-romain, et comment elles l’ont 
préparé au Christianisme. 

Dans le domaine de l’art, il suffirait de rappeler 
que par ses monuments seuls, et en dehors de la 
compréhension des textes qui n’est pas indispen¬ 
sable, la vieille Égypte s’était déjà imposée aux 
peuples antiques. Nul pays n’eut comme elle le 
don du style, parce que ce style émana directe- 
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ment de sa pensée religieuse. L’art n’y fut point 
seulement une manifestation esthétique, une dis¬ 
traction de l’esprit, soumise à la fantaisie person¬ 
nelle et aux influences étrangères. Le plan et les 
dimensions des monuments, le caractère natu¬ 
raliste ou idéal des statues et des bas-reliefs, la 
décoration des édifices, jusqu’à la forme et au 
détail des bijoux, sont commandés par une 
croyance, une superstition. Un bijou est d’abord 
fétiche et porte-bonheur par destination; il joue 
le rôle d’ornement, par surcroît; à plus forte 
raison le temple, la statue, la décoration orne¬ 
mentale, toute œuvre d’art, en un mot, est-elle 
l’accomplissement d’un culte, un acte de foi. 
Nous captons ainsi à sa source l’inspiration 
artistique, et nous constatons que c’est par la 
force de son sentiment religieux et idéaliste que 
cet art égyptien a su se garder, au cours de tant 
de siècles, intact et original. 

Telle est la civili>ation restituée au patrimoine 
intellectuel de l’humanité par le génie de Cham- 
pollion. Malgré les efforts des disciples qui ont 
suivi les traces de l’initiateur, l’Egypte ressemble 
encore à une terre peu explorée, où les jalons 
posés par les premiers arrivants ne font que 
reculer les limites de l’immense inconnu. Mis en 
















3î0 ROIS ET dieux d’égypte 

valeur, ce champ merveilleux de recherches pro¬ 
duirait encore d'incalculables moissons. Mais il 
faudrait guider de ce côté un nombre suffisant 
de travailleurs. Vita brevis, ars longa... Que les 
jeunes gens entendent notre appel et se laissent 
convier à une tâche dont les résultats dépas¬ 
seraient leurs plus audacieux espoirs. 
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